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DEMOCRITE,
CODsCET)IE

ACTE I.

Le Théâtre reprefente un Defcrt, & une Caverne

dans renfoncement.

SCENE PREMIERE

STRABON, feul.

Que maudit foit le jour où j'eus la fantaifîe

D'eftre Valet de pied de la Philofophie !

Depuis prés de deux ans, je vis en cet endroit,

Mal vêtu, mal couché, buvant chaud, mangeant froid.

Suivant de Democrite, en cette folitude,

Ce n'eft qu'avec des Ours que j'ay quelque habitude :

Pour un homme d'efprit comme moy, ce font gens

Fort mal moriginez, & peu divertiffans.



DEMOCRITE

Quand je fonge d'ailleurs à la méchante femme

Dont j'eftois le mary... Dieu veuille avoir fon ame!

Je la crois bien deffunte; & s'il n'eftoit ainû,

Le Diable n'eût manqué de l'apporter icy.

Depuis vingt ans & plus, fon extrême infolence

Me fit quitter Argos, le lieu de ma naiffance;

J'erre depuis ce temps de climats en climats,

Et j'ay dans ce defert enfin fixé mes pas.

Quelques maux que j'endure en ce lieu folitaire,

Je me tiens trop heureux d'avoir pu m'en défaire,

Et je fuis convaincu que nombre de maris

Voudroient de leur moitié fe voir loin à ce prix.

Thaler vient. Le Manant, pour notre fubfiftance,

Chaque jour du Village apporte la pitance;

Il nous fait bien fouvent de fort mauvais repas;

Il faut prendre ou lailTer, & l'on ne choifit pas.

SCENE II.

STRABON, THALER Pat/an, portant une

[porte de jonc, & une groffe bouteille garnie d'ofier.

THALER.

Bon jour, Strabon.

STRABON

Bon jour.



ACTE I, SCENE II.

THALER .

Voicy votre ordinaire.

STRABON,

Bon ; tant mieux. Aujourd'huy erons-nous bonne chère ?

Depuis deux, ans je jeûne en ce defert maudit;

Un jeûne de deux ans caufe un rude appétit.

Morgue, pour aujourd'huy j'ons tout mis par écuelle.

Et c'eft pis qu'une noce.

STRABON'.

Ah ! la bonne nouvelle !

Voicy dans mon panier des dattes, des pignons,

Des noix, des raifins fecs, & quantité d'oignons.

STRABON.

Qnoy! toujours des oignons? Efprit Philofophique,

Que vous coûtez de maux à ce cadavre étique !

Je vous apporte auffi cette bouteille d'eau,

Que j'ay prife en paffant dans le plus clair ruiffeau.

STRABON.

Une bouteille d'eau 1 le breuvage eft ignoble :

Ce n'eft donc point chez vous un Pays de vignoble?

Tout eft-il en oignons? n'y croift-il point de vin?



DEMOCRITE.

THALER.

Ouy da ; mais Democrite, habile Médecin,

Dit que du vin l'on doit fur-tout faire abftinence,

Quand on veut mourir tard.

STRABON.

Ah Ciel! quelle ordonnance

C'eft mourir tous les jours, que de vivre fans vin.

Mais laifTe Democrite achever fon deftin :

C'eft un homme bizare, ennemy de la vie,

Qui voudroit m'im*noler à la Philofophie,

Me voir comme un fintofme; &, quand tu reviendras,

De grâce, apporte m'en le plus que tu pourras,

Mais du meilleur au moins, car c'eft pour un malade,

Et je boiray pour toy la première rafade;

Entens-tu, mon enfant?

THALER.

Je n'y manqueray pas.

STRABON.

Où donc eft Crifeis, qui fuit par fois tes pas?

J'aime encore le fexe.

Et Democrite.

1 H A L e r .

Elle eft, morgue, gentille
;

STRABON.

Eftant, comme je crois, ta fille,

Ayant de plus tes traits, & cet air fi charmant,

Elle ne peut manquer de plaire afTurément.



ACTE I, SCENE II.

Oh, ce font des effets de votre complaifance;

Mais elle n'eft pas tant ma fille que l'on penfe.

STRABON,

Comment donc?

THALER.

Bon! qui fçait d'où nous venons tretous'

STRABON.

C'eft donc la mode aufii d'en ufer parmy vous

Comme on fait à la Ville, où l'on voit d'ordinaire

Qu'on ne fe pique pas d'eftre enfant de fon père?

THALER.

Suffit, je m'entens bien; mais enfin m'eft avis

Que votre Democrite en tient pour Crifeïs.

strabox .

Pour Crifeïs?

THALER.

Il a l'ame un tantet feruë.

STRABON,
Bon, bon !

THALER.

Je vous foutiens que je ne fuis point grue,

Je flaire un amoureux, voyez-vous, de cent pas;

Je vois qu'il eft fâché quand il ne la voit pas.



DEM0CR1TE

.-. E O N .

Il elt tout occupé ce la Philofophie.

THALER.

Qu'importer Quand on voit une fille jolie,

Le Diable eft bien malin, & fait fouvent fou coup.

STRABOS*.

Parbleu, je le voudrois, m'en coûtât-il beaucoup

:er.

Mais vous, qui prés de luy paffez ainû la vie,

Que diantre faites-vous tout le jour?

STRABOX.

Je m'enn..

Voila tout mon employ.

THALER.

Boni vous vous moquez bien

Et peut-on s'ennuyer lorfque l'on ne fait rien?

STRABON.

Animé d'une ardeur vrayment philofophique,

Je m'eftois figuré que dans ce lieu rullique

Je vivrois affranchi du commerce des fens,

Et n'aurois pour mon corps nuls foins embaraiTaus;

Qu'entièrement défait de femme cv de ménage,

Les pallions fur moy n'auroient nul avantage :

Mais je me fui» trompé, ma foy, bien lourdement ;

Le corps contre lefpr:t regimbe à tout moment.



ACTE I, SC EXE II,

THALER.

Et que fait Democrite en cette grotte obfcure ?

STRABOX.
Il rit.

THALER.

Il rit? De quoy ?

STRABOX.

De l'humaine nature.

Il foutient par raifons, que les hommes font tous

Sots, vains, extravagans, ridicules, & fous.

Pour les fuir, tout le jour il eft dans fa caverne;

Et la nuit, quand la Lune allume fa lanterne,

Nous grimpons l'un & l'autre au fommet des rochers

Plus élevez cent fois que les plus hauts clochers
;

Aux aftres en ces lieux nous faifons nos vifites,

Nous voyons Jupiter avec fes Satellittes
;

Nous fçavons ce qui doit arriver icy-bas,

Et je m'inftruis pour faire un jour des almanachs.

THALER.

Des almanachs? Morgue, j'en voudrois fçavoir faire.

S T R A B O X .

Hé bien, changeons d'état, ce n'eft pas une affaire.

Demeure dans ces lieux, & moy j'iray chez toy.

Tu deviendrois fçavant, tu fçaurois, comme moy,

Que rien ne vient de rien, & que des particules,

Rien ne retourne en rien; de plus, les corpufcules...



12 DEM0CR1TE

Les atofmes d'ailleurs, par un fecret lien,

Acrochez dans le vuide... Entens-tu bien?

Fort bien.

STRABON.

Que l'ame & que l'efprit n'eft qu'une mefme chofe.

Et que la vérité que chacun fe propofe,

Eft dans le fond d'un puits.

THALER.

Elle peut s'y cacher,

Je ne crois pas, tout franc, que j'aille l'y chercher.

STRABON.

Mais, raillerie à part, acheté mon office,

Tu pourrois des ce jour entrer en exercice,

J'en feray bon marché.

C'eft bien l'argent, ma foy,

Qui nous arrefteroit ! j'ay, fi je veux, de quoy

Faire aller un caroffe, & rouler à mon aife.

STRABON.

Et comment as-tu fait cela, ne te déplaifer

THALER.

Comment? je le fçay bien, il fufàt.



ACTE I, SCENE II. 13

STRABOX.
Mais encor,

Aurois-tu par hazard trouvé quelque trefor?

THALER.
Que fçait-on?...

strabox .

Un trefor ? en quel lieu peut-il eftre ?

Dis-moy.

THALER.

Bon ! quelque fot ! Vous jazeriez peut-eftre.

STRABOX.
Non, ma foy.

THALER.

Votre foy?

S T R A E O X .

Je veux eftre un maraut,

Si...

THALER

.

Vous me promettez ?

STRABOX.

Parle donc au plutôt.

Eft-il loin d'icy?

thaler, tirant un riche bracelet.

Non, le voilà dans ma poche.
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STRABON, à part.

Le Coqnîn dans le bois a volé quelque Coche.

(à ThaUr.)

Jufte Ciel! d'où te vient ce bijou plein de feu?

TH ALER

.

De notre femme.

STRABOX.

Ah. .ihl de ta femme; à quel jeu

L'.i-t-elle donc gagné?

Boni eft-ce mon affaire?

Mais Democrite vient : motus, il faut fe taire.

SCENE III.

DEMOCRITE, STRABON.
THALER.

DEMOCRITE.

Suivant les .'•. je qu'ils ont écrit,

L'homme en de ù nature un animal qui rit.

Cela fe voit allez: mais pour moy, fans fcrupulc.

Je veux le définir, animal ridicule.

STRABON.

Ce début n'en pas mal.



ACTE I, SCENE III

DEMOCRITE.

Il eft à tout moment
La dupe de luy-mefme, & de fon changement.

Il aime, il hait, il craint, il efpere, il projette,

Il condamne, il approuve, il rit, il s'inquiète,

Il fe fâche, il s'apaise, il évite, il pourfuit,

Il veut, il fe repent, il élevé, il détruit;

Plus léger que le vent, plus inconftant que l'onde,

Il fe croit en effet le plus fage du monde :

11 eft fot, orgueilleux, ignorant, inégal
;

Je puis rire, je crois, d'un pareil animal.

STRABOX.

Dans ce panégyrique où votre efprit s'aiguife,

La femme, s'il vous plaift, n'eft-elle pas comprife ?

DEMOCRITE.

Ouy, fans doute.

STRABON .

En ce cas, je fuis de votre avis.

democrite, a Thahr.

Ah! vous voila, bon homme! Où donc eft Crifeisr

THALER .

Je l'attendois icy, j'en ay le cœur en peine;

Elle s'eft amufée au bord de la fontaine,

Elle tarde, & cela commence à me fâcher,

Elle viendra bien-toft, car je vais la chercher.



DEMOCRITE.

SCENE IV.

DEMOCRITE. STRABOX.

STRABOS.

Nous fommes dans ces lieux à l'abry des vifites,

Des lots écornifleurs, S: des froids parafi tes ;

Car je ne penfe pas que nul d'entre-eux jamais

Y puiffe eftre attiré par l'odeur de nos mets.

Youdriez-vous titer, dans cette conjoncture,

D'un repas aprefté par la feule Nature?

(Il tire /on dîner.

)

DEMOCRITE.

Toujours boire & manger! Carnacier animal,

C'eft bien fait, fuis toujours ton appétit brutal.

Le corps, ce poids honteux, où l'ame eft affervie,

T'occupera-t-il feul le refte de ta vie?

STRABOS.

Quand je nourris le corps, l'efprit s'en porte mieux.

DEMOCRITE.

Ame ftupide & graffe !

STRABOX.

Elle eft graffe à vos yeux,

Mais mon corps en revanche eft maigre, dont j'enrage.



ACTE I, SCENE IV,

Je fuis las à la fin de tout ce badinage
;

Et fi vous ne quittez les lieux où nous voilà,

Je feray bien contraint, mov, de vous planter là ;

Je fuis un parchemin, mon corps eft diaphane.

DEMOCRITE.

Va, fuy de devant moy, retire-toy, prophane
;

Puifque ton cœur eft plein de fentimens fi bas.

Afiez d'autres fans toy fuivront icy mes pas.

Je voulois te guérir de tes erreurs funeftes,

Te mener par la main aux régions celeftes,

Affranchir ton efprit de l'empire des fens ;

Tu ne mérites pas la peine que je prens,

Animal fenfuel qui n'oferois me fuivre.

STRABON.

Senfuel, j'en conviens, j'aime à manger pour vivre,

Mais on ne dira pas que je fois amoureux.

DEMOCRITE.

Qu'entens-tu donc par là?

S T R A B O X .

J'entens ce que je veux,

Et vous ce qu'il vous plaift.

DEMOCRITE, à part.

Sçauroit-il ma foibleffe?

(haut.)

Mais ce n'eft pas à moy que ce difcours s'adreffe.

ii.
3



18 DEMOCFITE.

STRABOX,

Eftes-vous amoureux, pour relever ce mot?

DEMOCRITE.

Democrite amoureux!

S T R A B O M

Seriez-vous aflez fot
Pour donner comme un autre en l'erreur populaire:

DEMOCRITE, à part.

Cela n'eft que trop vray.

STRABON.

c , . „

Vous chercheriez à plaire,
Et fenet le galand? J'en rirois tout mon fou
Mais ,e vous connois trop, vous n'eues pas fi fou.

DEMOCRITE, à part.

Que je fouffre en dedans, & qu'il me mortifie!

STRABON.
Vous avez le rempart de la Philofophie

;

Et lorfque le cœur veut s'émanciper par fois
La raifon auflï-toft luy donne fur les doigts.

'

DEMOCRITE.
Il eft des pâmons que l'on a beau combatrc,
On ne fçauroit jamais tout-à-fait les rabattre
Sous la fagefTe en vain on fe met à couvert



ACTE I, SCENE IV. 19

Toujours par quelqu'eudroit notre cœur eft ouvert.

L'homme fait malgré luy fouvent ce qu'il condamne.

STRABON.

Va, fuy de devant moy, retire toy, prophane,

Puifque ton cœur eft plein de fentimens fi bas,

Affez d'autres fans toy fuivront ailleurs mes pas,

Animal fenfuel !

DEMOCRITE,

Quoy? tu crois donc que j'aime r

(à part.)

Je voudrois bien cacher ce fecret en moy-mêmc.

strabon .

Le Ciel m'en garde! mais j'ay crû m'apercevoir

Que les Filles vous font encor plaifir à voir
;

Votre humeur ne m'eft pas tout-à-fait bien connue.

Ou Crifeïs par fois vous réjouit la veuë.

DEMOCRITE.

D'accord : fon cœur novice à l'infidélité,

Par le commerce humain n'eft point encor gafté,

La Vérité fe voit en elle toute pure,

Ceft une fleur qui fort des mains de la nature.

S T R A B O X .

Vous avez fait divorce avec le genre humain,

Mais vous vous racrochez encore au féminin.

DEMOCRITE.

Tu te mocques de moy. Mais Crifeis s'avance :

Sur fon front pudibond brille fon innocence.



DEMOCRITE.

SCEXE V.

CRISEIS, DEMOCRITE,
STRABON.

Je cherche icy mon Père, & ne le trouve pas,

Jufqu'afTez prés d'icy, j'avois fuivy fes pas.

Ne l'avez-vous point vu? dites moy, je vous prie,

Seroit-il retourné?

democrite, à part.

Dans mon ame attendrie

Je fens en la voyant la raifon & l'amour,

L'Homme & le Philofophe agitez tour à tour.

STRABON.

N'avez-vous point, la belle, en votre promenade

Donné, fans y penfer, prés de quelque embufeade?

On trouve quelquefois au milieu des forêts,

Des Silvains pétulans, des Faunes indiferets,

Qui du foir au matin vont à la picorée,

Et n'ont nulle pitié d'une fille égarée.

Jamais je ne m'égare, & grâce à mon deftin,

Je ne rencontre point telles gens en chemin.



ACTE I, SCENE V. 21

Je m'eftois arreftée au bord d'une fontaine,

Dont le charmant murmure, & l'onde pure & faine

M'invitoit à laver mon vifage & mes mains.

STRABON.

Ceft auffi tout le fard dont j'ufe les matins.

DEMOCRITE.

Tu vois, Strabon, tu vois; c'eft la pure nature,

Son teint n'eft point encor nourry dans l'impofture,

Elle doit fon éclat à fa feule beauté.

STRABON.

Son vifage eft tout neuf, &: n'eft point frelaté.

democrite, à Crifeïs.

Ce fard que vous prenez au bord d'une onde claire

Fait voir que vous avez quelque deffein de plaire.

CRISEIS.

D'autres foins en ces lieux m'occupent tout le jour.

DEMOCRITE.

Sçauriez-vous par hazard ce que c'eft?...

CRISEIS.

Quoy ?

STRABON.
L'amour.



DEMOCRITE,

CRISEIS.
L'amour?

STRABON.
Ouy, l'amour.

CRISEIS.

Non.

D EMOCRITE.

Je veux vous en inUrui:
(à part.)

Je tremble, & je ne fçais ce que je vais luy dire.

STRABON, <i part, à Democrite.

Quoy
! vous qui raifonnez philofophiquement,

Qui parlez à vos fens impérativement,
Qui voyez face à face Etoiles & Planettes,

Une fille vous met en l'état où vous eftes?

Vous tremblez? allons donc, montrez de la vigueur.

democrite, à part.

Tant de trouble jamais ne régna dans mon cœur.
(à Cri/eis.)

L'amour ei\ en effet ce qu'on a peine à dire,

C'eft une paffion que la Nature infpire,

Un appétit fecret dans le cœur répandu.
Qui meut la volonté de chaque individu
A fe perpétuer, & rendre fon efpece...

strabon, à part, à Democrite.

Pour un homme d'efprit, vous parlez mal tendreffe.
(à Crifels.)

L'amour, ne vous déplaife, eft un je ne fça . quov.



ACTE I, SCEXE VI

Qui vous prend, je ne fçay ny par où, ny pourquoy ;

Qui va je ne fçais où, qui fait naître en notre ame

Je ne fçay quelle ardeur que l'on fent pour fa femme
;

Et ce je ne fçay quoy qui paroit fi charmant,

Sort enfin de nos cœurs, & je ne fçay comment.

CRISEIS.

Vous me parlez tous deux une langue étrangère,

Et moins qu'auparavant je connois ce myftere.

L'amour n'eft pas, je croy, facile à pratiquer,

Puifqu'on a tant de peine à pouvoir l'expliquer.

Mon efprit eft borné; je ne veux point apprendre

Les chofes qui me font tant de peine à comprendre.

STEABOX.

En exerçant l'amour, vous le comprendrez mieux...

Qui peut fi brufquement nous furprendre en ces lieux ?

SCENE VI.

AGELAS, AGENOR, en habit de Cbaffeui

DEMOCRITE, CRISEIS,
STRABON.

agelas, à Agenor.

Demeurons dans ce bois, laiffons aller la chaffe,

Attendons quelque tems que la chaleur fe paffe.

(il apperçoit Cri/eïs.)

Mais que vois-je?
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s t k a B o n , à part, à Denu \ ./as.

Voilà peut-eftre de ces gens
Qui vont par les forêts détrouffer les paflans.

criseis, à part, à Straboit.

Pour moi, je ne vois rien dans leur air qui m'étonr.

a G E L a s , à Agenor.

Approchons... Que d'appas! Ciel! l'aimable perfonne
Et comment fe peut-il que ces lbmbres forêts

Renferment un objet li doux, fi plein d'attraits >

strabon-, à part, à Dtmocrite à à Crifeïs.

Tout cda ne vaut rien
; ces gens-cy, dans leur courft

ParoifTcnt en vouloir plus au cœur qu'à la bourfe.
Sauvons-nous.

AGELAS, i Crifeïs.

Permettez qu'en ce fauvage endroit
On rende à vos appas l'hommage qu'on leur doit

;

Soufrez...

DEMOCRITE, à Agtlas.

Plus long difeours feroit fort inutile.
Vous êtes égarez du chemin de la Ville,

Cela fe voit affez
; mais quand il vous plaira,

Dans la route bien-tôt Strabon vous remettra.

Un cerf que nous pouffons depuis trois eu qu



ACTE I. SCENE VI,

Nous a par les détours conduits dans ces demeures,

Et j'ay mis pied à terre en ces lieux détournez.

DEMOCRITE.

Vous êtes donc ChalTeurs?

AGELAS.

Des plus déterminez.

DEMOCRITE.

Ah! je m'en réjouis. Prendre bien de la peine,

Se tuer, s'excéder, fe mettre hors d'haleine,

Interrompre au matin un tranquile fommeil,

Aller dans les forêts prévenir le Soleil,

Fatiguer de fes cris les échos des montagnes,

Paffer en plein midy les guerêts, les campagnes,

Dans les plus creux vallons fondre en delelperez,

Percer rapidement les bois les plus fourez.

Ignorer où l'on va, n'avoir qu'un chien pour guide

Pour faire fuir un Cerf qu'une feuille intimide,

Manquer la befte enfin après avoir couru,

Et revenir bien tard, mouillé, las & recru,

Eftropié fouvent ; dites-moy, je vous prie,

Cela ne vaut-il pas la peine qu'on en rie?

Ces occupations Se ces nobles travaux

Sont les amufemens des plus fameux Héros
;

Et lorfqu'à leurs fouhaits ils ont calmé la terre,

Ils méfient dans leurs jeux l'image de la guerre.
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Mais fans trop témoigner de curiofité,

Peut-on fçavoir quelle eft cette jeune Beauté r

STRABON.

De quoy vous niellez-vous?

AGELAS.

On ne peut voir paroitrc

Un û charmant objet, fans vouloir le connoitre.

STRABOX.

Allez courir vos cerfs, s'il vous plaift.

A G E N O R .

Sçais-tu bien

A qui tu parles-là?

STRABON.

Moy, non, je n'en fçay rien.

A g e n o R

.

Sçais-tu que c'eft le Roy?

STRABON.

Le Roy foit, que m'importe;

A O EN OR.

Mais voyez ce maraut, de parler de la forte!



ACTE I, SCENE VI.

Maraut? Sçachez, Monfieur, que 'ce n'eft point mon nom,

Et fi vous l'ignorez, je m'appelle Strabon,

Philofophe fublime autant qu'on le peut eftre,

Suivant de Democrite : &: vous vovez mon Maiftre.

Quoy? je verrois icy cet homme fi divin,

Cet efprit fi vanté, ce Democrite enfin,

Que fon profond fçavoir jufques aux Cieux élevé?

STRABON.

Ouy, Seigneur, c'efl luy-méme, «Se voila fon Elevé.

A gelas, à Democrite.

Pardonnez, s'il vous plaift, mes indiferetions.

Je trouble avec regret vos méditations :

Mais la longue fatigue & le chaud qui m'accable...

DEMOCRITE.

Vous venez à propos, nous nous mettions à table,

Vous prendrez votre part d'un très frugal repas
;

Mais il faut exeufer, on ne vous attend pas
;

Ce fera de bon cœur, & fans cérémonie.

De manger à prefent, je ne fens nulle envie.

Mais je veux toute fois fortant de ce defert

Vous rendre le repas que vous m'avez offert.
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S T R A B X .

Sire, vous vous mocquez.

agelas, à Democrite.

Je veux, que dans une heure

Vous quittiez tous les deux cette trifte demeure,

Pour venir à ma Cour.

democrite.

Qui, nous, Seigneur?

AGELAS.
Ouy, vous

strabox, à part.

Que je m'en vais manger !

AGELAS.

Vous viendrez avec nous.

DEMOCRITE.

Moy, que j'aille à la Cour ! Grands Dieux ! qu'irois-jey faire

i

Mon efprit peu liant, mon humeur trop fincere,

Ma manière d'agir, ma critique, & mes ris,

M'attireroient bien-toft un monde d'ennemis.

Je feray votre appuy, quoy qu'on dife, ou qu'en fane.

Je vous demande encore une féconde grâce
;

Et votre cœur, je croy, n'y refiftera pas :
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C'eft que ce jeune objet accompagne vos pas.

(à Crife'is.)

Y repugneriez-vous?

CRISEIS.

Je dépens de mon Père,

Sans Ton confentement je ne fçaurois rien faire
;

Mais j'aurois grand plaifir de le fuivre en des lieux

Où l'on dit que tout rit, que tout eft fomptueux,

Où les chofes qu'on voit font pour moy fi nouvelles.

Les hommes fi bien faits!

strabon, à part.

Les femmes fi fidelles !

DEMOCRITE.

Que vous connoiffez mal les lieux dont vous parlez !

CRISEIS.

Je les connoitray mieux, bien-toft, fi vous voulez:

Vous avez fur mon père une entière puiffance,

Vous n'avez qu'à parler.

DEMOCRITE .

Vous vous mocquez, je penfe

Examinez-moy bien ; ay-je, du bas en haut,

Pour eftre Courtifan, la taille & l'air qu'il faut?

J'attens de vos bontez cette faveur extrême,

Ne me refufez pas.
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democrite, à part.

Pourquoy faut-il que j'aime ?

(à Agelas.)

Mais. Seigneur...

AGELAS.

A mes vœux daignez tout accorder.

Songez qu'en vous priant, j'ay droit de commander.

Je le veux.

DEMOCRITE.

Il fuffit.

AGELAS.

La reûftance eft vaine ;

J'ay des gens, des chevaux, dans la route prochain •.

Pour fe rendre en ces lieux, on va les avertir.

Toy, prens foin, Agenor, de les faire partir.

(à Democrite.)

Je vous laifTe. (à Agenor.) Sur tout, cette aimable perfo

agenor, à Agelas.

Qu'à mes foins diligens votre cœur s'abandonne.

SCESE Vil.

THAI.ER. AGENOR, DEMOCRITE.
CRISEIS, STRABON.

thaler, à Cri/cis.

Morgue, je n'en puis plus
;
je vous cherche partout.
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J'ay couru la forêt de l'un à l'autre bout,

Sans pouvoir...

Paix, tay-toy, va plier ton bagage
;

Nous allons à la Cour, on t'a mis du voyage.

THALER.

A la Cour ?

STRABON.

Ouy, parbleu.

THALER.

Tu te gaufles de moy.

STRABON.

Non, le Roy veut te voir, il a befoin de toy.

THALER.

Pargué, j'iray fort bien fans répugnance aucune
;

Pourquoy non? M'eft avis que j'y feray fortune.

A g e x o R

.

Ne perdons point de temps, fuivons noftre projet.

STRABON.

Partons quand vous voudrez, mon paquet eft tout fait.



DEMOCRITE.

democrite, à part.

Quel voyage, grands Dieux 1 (à Crifeh.) C'eft à votre pr

Que je fais une chofe à mon cœur fi contraire.

Mais pour vous, Crifeïs, que ne feroit-on pas?

(à part.) Que je fens-là dedans de trouble & de combî

strabon, feul.

Adieu, forefts, rochers; adieu, caverne obfcure.

Infenfibles témoins de la faim que j'endure;

Adieu, tigres, ours, cerfs, dains, fangliers & loups.

Si pour philofopher je reviens parmy vous,

Je veux qu'une Panthère avec fa dent gloutonne

Ne faffe qu'un repas de toute ma perfonne.

Je fuis votre valet ; loin de ce trifte lieu,

Je vais boire & manger, bon jour, bon foir, adieu.

Fin du prcti:.

•



ACTE II.

Le Théâtre reprefente h Palais d'Agelas, Roy
d'Athènes.

SCENE PREMIERE.

ISMEXE, CLEANTHIS.

CLEAXTHIS.

Si j'avois le fecret de deviner la caufe
Du chagrin qu'à mes yeux votre vifage expofe,
De cet ennuy foudain qui vous tient fous fes lois,
Nous nous épargnerions deux peines à la fois,
Moy de le demander, & vous de me le dire ;

'

Mais puifque fans parler je ne puis m'en inftruire,
Dues moy, s'il vous plaift, depuis une heure ou d<
Quel nuage a troublé l'éclat de vos beaux yeux?
duel fujet vous oblige à répandre des larmes?

'

Le Roy plus que jamais eft épris de vos charmes,
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DEMOCKITE.

Il vous aime, & de plus, une fuprême loy

L'oblige à vous donner & fa main & fa foy;

Et quand même il romproit une fi douce chaîne,

Agenor eft un Prince afTez digne d'Ifmene :

Je fçav qu'il vous adore, & qu'il n'ofe à vos yeux

Par refped pour le Roy faire éclater fes feux.

le veux bien avouer qu'un manque de Couronne

Eft l'unique deffaut qui foit en fa perfonne,

Et qu'Agenor auroit tous les vœux de mon cœur.

S'il eftoit un peu moins fenûble à la grandeur.

Mais enfin, un chagrin que je ne puis comprendre.

Ma chère Cleanthis, eft venu me furprendre.

Je le cbafl"e, il revient ; & je ne fçay pourquoy,

Ce jour plus qu'aucun autre, il caufe mon effroy.

CLEANTHIS.

On ne peut vous ôter le fceptre Si. la Couronne.

: ;ng glorieux que le deftin vous donne :

Je vous l'apprens encor, û vous ne le fçavez,

J'en fuis un peu la caufe, & vous me le devez.

ISMENE.

Comment?

CLEANTHIS.

Ecoutez-moy. La Reine votre Mère

Abandonnant Argos, où mourut votre Père,

Par un fécond hymen époufa le feu Roy

tgnoit en ces lieux, mais avec cette loy
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Que, fi d'aucun enfant il ne devenoit père,

Du Trône Athénien vous feriez l'héritière,

Et que fon fuccefleur deviendront votre Epoux.

La Reine eut une fille, & l'aimant moins que vous,

Elle trouva moyen de changer cette fille,

Et de mettre un enfant pris d'une autre famille,

De même âge à peu prés, mais moribond, mal fain,

Et qui mourut auffi, je croy, le lendemain.

Moy, j'allay cependant fans tarder davantage,

Porter nourrir l'enfant dans un lointain village.

Un pauvre payfan que l'or fçut engager,

De ce fardeau pour moy voulut bien fe charger.

Je luy dis que l'enfant tenoit de moy naiffance,

Qu'il devoit avec foin élever fon enfance;

Je luy cachay toujours fon nom & fon pays;

Le Paftre crut enfin tout ce que je luy dis.

Quinze ans fe font paffez depuis cette avanture,

Votre Mère a payé les droits à la nature,

Et depuis ce longtemps aucun mortel, je crois,

N'a pu de cette fille avoir ny vent ny voix.

Je fçay depuis longtemps ce que tu viens de dire,

Ta bouche avoit déjà pris foin de m'en inftruire :

Ce fouvenir encore augmente ma terreur,

Et vient juftifier le trouble de mon coeur.

N'as-tu point remarqué qu'au retour de la chaffe,

Le Roy rêveur, diftrait, a paru tout de glace?

Ses regards inquiets m'ont dit fon embarras,

Il fembloit m'éviter & détourner fes pas.



>« DEMOCRITE

Ah! Cleanthis! je crains que quelque amour nouvel
Ne luy fade...

CLRANTHIS.

Ah! voilà l'ordinaire querelle.

Ceft une étrange chofe ! Il faut que les Amans
Soient toujours de leurs maux les premiers inftruraen

Qu'un homme par hazard ait détourné la veuë
Sur quelque objet nouveau qui paffe dans la rue,

Qu'il ait paru rêveur, enjoué, gay, chagrin,

Qu'il n'ait pas ry, pleuré, parlé, que fçay-je enfin:
Voilà la jaloufie aulTi-toft en campagne!
D'une mouche on luy fait une grofTe montagne :

Ceft un traître, un ingrat, c'eft un monftre odieux,
Et digne du courroux de la Terre & des Cieux.
Il faut aller plus doux dans le fiécle où nous fommes.
On doit par fois paffer quelque fredaine aux hommes,
Fermer fouvent les yeux

; bien entendu pourtant,
Que tout cela fe fait à la charge d'autant.

I S M E M I

Pour un cœur délicat qu'un tendre amour engage,
Un calme fi tranquile eft d'un pénible ufage,

Toujours quelque foupçon renaift pour l'allarmer.

Ah! que tu connois mal ce que c'eft que d'aimer!

CLEANTHIS

Guy! je me fuis d'aimer par fois licentiée,

J'ay fait pis, dans Argos je me suis mariée.
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Toy, mariée?

CLE AXTHIS .

Ouy moy, mais à mon grand regret
;

Autant que je le puis, je tiens le cas fecret.

Avant que les deftins, touchez de ma mifere,

Euflent fixé mon fort auprès de votre mère,

J'avois fait ce beau coup; mais à vous dire vray,

Ce Mariage-là n'eftoit qu'un coup d'effay;

J'avois pris un mary brutal, jaloux, bizarre,

Gueux, joueur, débauché, capricieux, avare,

Comme ils font prefque tous. Je l'ay tant tourmenté,

Excédé, maltraité, rebuté, molefté,

Qu'enfin il m'a privé de fa veuë importune,

Le Diable l'a mené chercher ailleurs fortune.

Eft-il mort ?

CLEANTHIS.

Autant vaut. Depuis vingt ans & plus,

Qu'il a pris fon party, nous ne nous fommes vus;

Et quand même en ces lieux il viendroit à paroitre,

Nous nous verrions, je croy, tous deux fans nous connoitre;

J'ay bien changé d'état; & lorsqu'il s'en alla,

Je n'eftois qu'une enfant haute comme cela.

ISMENE.

Ta belle humeur pourroit me fembler agréable,

Si de quelque plaifir mon cœur eftoit capable.
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CLEANTHIS.

Pour chafler le chagrin, Madame, où je vous voy,

Confentez, je vous prie, à venir avec moy
Pour voir un animal qu'en ces lieux on ameine,

Et que le Prince a pris dans la foreft prochaine;

Il tient, à ce qu'on dit, & de l'homme & de l'Ours,

Il parle quelquefois, & rit prefque toujours,

On appelle cela, je penfe... un Democrite.

Tu rends affurément peu d'honneur au mérite,

L'animal dont tu fais un portrait non commun,
Eft un grand Philofophe.

CLEANTHIS.

Hé, n'eft-ce pas tout un?

I S M E N E .

Tu peux aller le voir
; mais pour moy, je te prie.

LaifTe-moy quelque temps toute à ma rêverie,

J'en fais mon feul plaifir; tout ce que tu m'as dit.

Et mes jaloux foupçons m'occupent trop l'efprit.

CLEANTHIS.

Quelqu'un s'avance icy. Je m'en vais vous conduire.

Et reviendray pour voir cet homme qu'on admire.
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SCENE 11.

S T R A B ON , en habit de Cour.

Quand on a de l'efprit, ma foy, vive la Cour !

C'eft là qu'il faut venir fe montrer au grand jour
;

Et c'eft mon centre à moy : bon vin, bonne cuilîne.

j'ay calmé les fureurs d'une guerre inteftine;

J'ay d'abord pris ma part de deux repas exquis,

Et me voilà déjà vêtu comme un Marquis.

Cela me fied bien. Mais, quelqu'un icy s'avance...

C'eft Thaler. Juftes Dieux 1 quelle magnificence 1

SCENE 111.

THALER, en habit de Cour par dejfus fort habit

de paï/an; STRABON.

thaler, vers la porte d'oit il fort, à des domej-

tiques qui éclatent de rire.

Oh dame ! voyez-vous, tout franc, je n'aime pas

Qu'on fe rie à mon nez, & qu'on fuive mes pas

Si quelqu'un vient encor fe gauffer davantage,

Je luy fangle d'abord mon poing par le vifage.
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S T R A B O S .

D'où te vient, mon enfant, l'humeur où te voila?

THALER,

Morgue, je ne fçay pas quelle graine c'eft là.

Ils font un Régiment de diverfes figures,

Jaune, gris, vert, enfin de toutes les peintures,
Qui font tous après moy comme des poffedez.

(allant vers la porte.)

Palfangué, le premier...

STRABOK.

C'eft qu'ils font enchantez
De voir un Gentilhomme avec fi bonne mine,
Un port fi gracieux, une taille fi fine.

thaler, menant à Strabcn.

Me voila.

STRABOK.

Je te vo\.

THALER .

Je n'ay point méchant air,

N"eft-ce pas?

s T R a b o x

.

Je me donne au grand Diable d'Enfer,
Si Seigneur à la Cour, dans fes airs de conquefte,
Eft mieux part- que toy des pieds jufqu'à la t.
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Je fuis, fans vanité, bien tourné, quand je veux,

Et j'ay, quand il me plaift, tout autant d'efprit qu'eux:

Qui fait le bel oyfeau, c'eft, dit-on, le plumage;
Notre fille eft de même en fort bon équipage.

Allons, faut dire vray, je fuis content du Roy,
Morguenne, il en agit rondement avec moy.
Us m'ont bien fait dîner; c'eft un plaiûr extrême,

D'avoir grand appétit, & l'eftomach de même,
Lorfque l'on peut tous deux les contenter, s'entent :

J'ay mangé comme quatre, & j'ay trinqué d'autant.

STRABON.

Tu te trouves donc bien en cette hôtellerie?

THALER.

J'y ferois volontiers tout le temps de ma vie.

L'état où je me voy me fait émerveiller;

M'eft avis que je rêve, & crains de m'éveiller.

STRABON.

Malgré tes beaux habits, ton air gauche & fauvage

Tient encor à mes yeux quelque peu du village;

i Plante-toy fur tes pieds, te voila comme un fot,

jL'on auroit plus d'honneur d'habiller un fagot.

JDes airs dévelopez! allons, fay-toy de fefte,

Remue un peu les bras, balance-toy la tefte,

De la vivacité; dance, prens du tabac,

Ne tens pas tant le dos, renfonce l'eftomac.

(7/ luy donne un coup dans le dos & un autre dans

Vejhmacb.)
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Oh morgue, bellement ; comme vous eftes rude !

J'ay l'eftomach démis.

STRABON.

Ce n'eft là qu'un prélude.

THALER .

Achevez donc tout feul.

STRABON.

Paix ; Democrite vient :

Prend d'un jeune Seigneur la taille & le maintiei

Non, morgue, je m'en vais; aufli bien je pétille.

Mis comme me voilà, d'aller voir notre fille.

SCENE IV.

DEMOCRITE, fuivy d'un INTENDANT.
d'un MAISTRE D'HOTEL, & de quatre

grands Laquais; STRABON.

DEMOCRITE.

En ces lieux, comme ailleurs, je voy de toutes pai

Mille plaifans objets attirer mes regards :
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Les Grands & les Petits, la Cour comme la Ville,

Pour rire à mon plaifîr tout m'offre un champ fertile
;

Et me voyant auiïi dans un riche Palais,

Entouré d'officiers, efcorté de valets,

Tranfporté tout d'un coup de mon fejour paiûble,

Je me trouve moy-méme un fujet fort riûble.

Vous qui fuivez mes pas, que voulez-vous de moi?

L ' INTBNDANT , à Dcmocritc

.

Je fuis auprès de vous par l'ordre exprés du Roy;
Il prétend, s'il vous plaift, m'accorder cette grâce,

Que de votre Intendant je prenne icy la place,

Et je viens vous offrir mes foins <Sc mon fçavoir.

DEMOCRITE.

Mais, je n'ay nulle affaire, & n'en veux point avoir.

l'intendant.

C'eft auffi pour cela qu'Officier neceffaire,

Réglant votre maifon, j'auray foin de tout faire ;

J'afferme, je reçois, je difpofe des fonds,

Des Valets...

DEMOCRITE.

Ah ! tant mieux
;
puifque dans les maifons

Vous avez fur les gens un pouvoir defpotique,

De grâce, reformez tout ce vain domeftique;

Je ne fçauroy fouffrir toujours à mes cotez

Ces quatre grands Meilleurs droits fur leurs pieds plantez.
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A NT.

Il eft de la granc- -n gros cortège.

D E M

_- :î je veux touffer, cracher, moucher, que fçay

la nuit faudra-t-il que quelqu'un

Tienne de tous mes faits un re<: rire importun?

l'in .

. oalité c'eft l'ordinaire ufage.

DEMOCi- :

Cet ufage à mon gré n'eft ny prudent ny fage;

Les hommes qui fouvent font tout mal à propos,

ievroient cacher leur foible & leurs deffauts,

Sont toujours les premiers à montrer leurs beflifes,

Pour faire à tout moment, & dire des fotifes.

A quoy bon, s'il vous plaift, payer tant de témoins?

liffez-moy feul, & trêve de vos foins.

>. ïboJUl.)

I

LE XAISTKE d'hOSTEL.

Le Prince à vous m'envoye,

Et pc- 'hoftel il veut que je m'employe.

STKABOV, à

Bon ! f

DEKOCK

1

-sà: moy,

j'un Philofophe un fort chétif employ.
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LE MAISTRE D KOSTEL

J'efpere avec honneur remplir mon miniftere,

Et vous n'aurez, je croy, nul reproche à me faire.

DEMOCRITE .

Je fuis perfuadé de refte.

l'intendant, à Democrite.

Ce n'eft point

Parce que l'amitié l'un & l'autre nous joint,

Mais je répons de luy, c'eft un tres-honnefte homme.
Fidèle, incorruptible, équitable, œconome.

(bas.) Ne vous y fiez pas, je vous en avertis.

le maistre d'hostel, à l'Intendant

.

Quand je ne ferois pas au rang de vos amis,

Je publierois par-tout que l'on ne trouve gueres

D'homme plus entendu que vous dans les affaires,

Plus defintereffé, plus actif, plus adroit.

(bas, à Demccrite.)

Prenez-y garde au moins, il ne va pas bien droit.

l'intendant, au Maijîre d'hojlel.

Monfieur, en vérité vous eftes trop honnefte
;

On fçait votre bon goût pour conduire une fefte.

Nul n'entend mieux que vous à donner un repas,

En auffi peu de temps, fans bruit, fans embarras.

(bas, à Democrite.)

C'eft un homme qui n'a l'ame ny la main nette,

Et qui gagne moitié fur tout ce qu'il achepte.
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le maistre d'hostel, à l'Intendant.

Tout le monde connoit votre efprit éclairé,

A gagner le procez le plus defefperé,

A nettoyer un bien, à liquider des dettes,

Que dans une maifon un long defordre a faites.

(bas, à Democrite.)

C'eft un homme fans foy qui prend de toute main.

Et ne fait pas un bail qu'il n'ait un pot de vin.

DEMOCRITE .

Meffieurs, je fuis ravi qu'en vous rendant fervice.

Tous deux en même temps vous vous rendiez julli

Allez, continuez, aimez-vous bien toujours,

Et fervez-vous ainfi le refte de vos jours;

Cette rare amitié, cette candeur fublime,

Me fait naître pour vous encore plus d'eftime;

Adieu.

SCENE V.

DEMOCRITE, STRABON.

DEMOCRITE.

Tu ne ris pas de ces deux bons amis?

Tu peux juger, Strabon, des grands par les petits

De ces lâches flateurs qui hautement vous louent,

Et dans l'occalion tout bas fe defavoùent;

D.- ces menteurs outrez, ces caractères bas,



ACTE II, SCENE V

Qui difent tout le bien & le mal qui n'eft pas.

Des faux amis du temps reconnois les manières :

Peut-eftre ces deux là font-ils des plus finceres.

Mais changeons de propos. Que dis-tu de la Cour ?

s T r a b o M .

Toute forte de biens; & vous, à votre tour,

Parlez à cœur ouvert, qu'en dites-vous vous même

DEMOCRITE.

Tu t'imagines bien que ma joye eft extrême

D'y voir certaines gens tout fiers de leur maintien.

Qui ne déparlent pas, & qui ne difent rien
;

D'y rencontrer par-tout des vifages d'attente,

Qui n'ont que l'efperance & les defirs pour rente,

D'autres dont les dehors affectez & pieux

S'efforcent de duper les hommes & les Dieux;

Des complaifans en charge, & payez pour fourire

Aux fottifes qu'un autre eft toujours preft à dire;

Celuy-cy qui bouffy du rang de fon ayeul,

Se refpecte foy-même, & s'admire tout feul.

Je te laiffe à juger fi de tant de matière

J'ay pour rire à plaifir une vafte cariere.

s T r a b o K

.

Je m'en raporte à vous.

DEMOCRITE.

Dans ce nouveau pays

Dis-moy, que dit, que fait, que penfe Crifeïs?



UEMOCRI1E.

STRABON.
Si l'on en peut juger à l'air de fon vifage,te fe plaift icy bien mieux qu'en fon Village,te a pris comme moy, d'abord les airs de Cour,

.
Elle veut de,a plaire, & donner de l'amour.

DEMOCRITE.
due dis-tu?

STRABON.

Vous fçave* qu'en Princeffe on la traite
Je la voyojs tantôt devant une toilette
D'une mouche affailine irriter fes attraits,Ee donne déjà le bon tour aux crochets,
Elle montre avec art, quoy que novice encore,
Lne gorge timide, & qui voudroit éclore.
Agelas l'obfervoit d'un œil plein de defirs.

DEMOCRITE.
Agelas?

STRABON.
Ouy, par fois il poufToit des foùpirs

Et ,e fus fort trompé û le Roy pour la belle
NC rertent de l'amour quelque vive étincelle.

DEMOCRITE.
Jufte Ciel! q UOy déjà!...

STRABON* .

r . ,. . .
L '

on va vifte en ces lieux,^ 1
a,r de ce pays eft fort contagieux.
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DEMOCRITE.

Et comment Crifeïs prend elle cet hommage?
Semble-t-elle répondre à ce muet langage?
Montre-t-elle l'entendre?

S T R A B O M .

Oh vrayment je le croy!
Elle l'entend déjà mieux que vous & que moy.
Elle a de certains yeux, de certaines manières,
Des fouris attrayants, des mines meurtrières.
Oh! vive la nature!

DEMOCRITE.

En fçavoir déjà tant!

STRABOX.

Si le Prince l'aimoit, le cas feroit plaifant.
Euh?

DEMOCRITE.
Ouy.

STRABON.

Que diriez-vous qu'un Roy cherchant à plaire,
Comme un avanturier donnaft dans la Bergère?

DEMOCRITE.

J'en rirois tout à fait.

ST'RABON.

Que nous ferions heureux!
Notre fortune icy feroit faite à tous deux.

7
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L'amour eft, je l'avoue, une belle manie ;

Les hommes font bien foux, rions-en, je vous prit :

]î les trouve à prefent prefque auffi fots que vous.

democrite, à pari.

Il ne me manquoit plus que d'eftre encor jaloux;

J'etoufe, & je fens là certain poids qui m'oppreffe.

SIRABON.

D'où vous vient, s'il vous plaift, cette fombre triftefli

Du bien de Crifeïs n'eftes-vous pas content?

Pourquoy cet air chagrin, à vous qui riez tant?

DEMOCRITE.

Ces feux pour Crifeïs me donnent quelque ombrage.

Son éducation eft mon heureux ouvrage ;

Elle eft fous ma conduite arrivée en ces lieux,

Et j'en dois prendre foin.

STRABOX.

On ne peut faire mieux.

DEMOCRITE.

U a grand tort d'employer fa puiflance

A vouloir d'un enfant furprendre l'innocence,

Qui doit eftre en fa Cour en toute feureté.

S T R A B O N .

I violer les droits de l'hofpitalité.
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DEMOCRITE.

Mais il faut empêcher que cet amour n'augmente

Et pour mieux étoufer cette flâme naiffante,

Je vais le conjurer de nous laifler partir.

STKÀBON.

Parlez pour vous : d'icy je ne veux point fortir,

Je m'y trouve trop bien.

SCENE VI.

STRABON feul.

Ma foy, le Philofophe

D'un feu long & difcret, dans fon harnois s'échaufe,

Le pauvre Diable en a tout autant qu'il en faut,

Et toute fa morale a parbleu fait le faut.

Allons fur fes pas... Mais, quelle eft cette égrillarde,

Qui d'un œil curieux me tourne & me regarde ?

SCENE Vil.

CLEANTHIS
;
STRABON.

cleaxthis, à part.

Voila certes quelqu'un de ces nouveaux venus,

Et ces traits-là me font tout-à-fait inconnus.
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sTRAbos, à part.

Mon port luy paroift noble, & ma mine allez bonne;

La Princeffe a, je croy, deffein fur ma perfonne :

Il ne faut point icy perdre le jugement,

Mais en homme d'efprit tourner un compliment.

(bout.)

Madame, s'il eft vray, félon nos axiomes,

Que tous corps icy-bas font compofez d'atomes,

Chacun doit convenir, en voyant vos attraits,

Que le vôtre eft formé d'atomes bien parfaits.

Ces organes fubtils. d'où votre efprit tranfpire,

Avant que vous parliez, font que je vous admire.

CLEAXTHIS.

A votre air étranger, on devine aifément...

S T R A B O N .

A mon air étranger? Parlez plus congrument.

Je fuis homme de Cour; & pour la politefle,

J'en ay, fans me vanter, de la plus fine efpcce.

C L E A N T H I S .

Un efprit meprifant ne m'a point fait parler,

Et tous nos Courtifans voudroient vous refTcmbler.

S T R A B O N .

Je le croy.

Je voulois par vous-même m'ioftruire

ajet, quelle affaire k la Cour vous attire.
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STRABOX.

C'eft par l'ordre du Roy que j'y viens aujourd'huy.

Je fuis, fans me vanter, allez bien avec luy,

Le plailir de nous voir quelquefois nous r'affemble,

Et nous devons, je croy, ce foir fouper enfemble.

CLEANTHIS.

C'eft un honneur qu'il fait à peu de Courtifans.

STRABON.

D'accord, mais il fçait vivre, & connoift bien fes gen<

Pour convive, je fuis d'une affez bonne étofe,

Suivant de Democrite, & Garçon Philofophe.

CLEANTHIS .

On le voit, votre efprit éclate dans vos yeux.

STRABON .

Madame...

CLEANTHIS.

Tout en vous eft noble & gracieux.

STRABON.

Madame, à bout portant vous tirez la louange.

Je veux eftre un maraud, fi mes fens, en échange,

Auprès de vos appas ne font tout ftupefaits.

CLEANTHIS.

Peu de coeurs devant vous ont confervé leur paix.
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STRABON.

Ah. Madame! il eft vray qu'on eft fait d'un mode'/.

A ne pas attaquer vainement une Belle;

On fçait de fon efprit fe fervir à propos.

Se plaindre, fe brouiller, écrire quatre mots,

Revenir, s'appaifer, fe remettre en colère,

Fjire bien le jaloux, Se vouloir fe défaire,

Commander à fes pleurs de fortir au befoin,

Elire un jour fans manger, bouder feul en un coin.

Redoubler quelquefois de tendreffes nouv.

lx>rs que l'on fçait jouer ce rolle auprès des Belles,

On eft bien malheureux, & bien difgracié,

Quand on manque à la fin d'en tirer aifle ou pic.

CLEASTHIS.

are en naiffant vous fit l'ame fenuble.

S T R A

Le foulfre préparé n'eft pas plus combuftible.

.\ N T h i s

.

Ainfi donc, votre cœur s'eft fouvent enflamé?

Vous aimiez autrefois ?

STRABON.

Non, mais j'eftois aimé.

Je me fuis fignalé par plus d'une victoire :

E de vous aimer vous m'accordiez la gloire ;

Vous verriez tout mon cœur, par des foins éternel

•amer l'encens au pied de vos aute



ACTE 1J, SCENE VII. 5^

CLEANTHIS.

Mon bonheur feroit pur, & ma gloire trop grande,

De recevoir icy vos vœux & votre offrande :

Mais certaine raifon qui murmure en mon cœur,

M'empêche de répondre à toute votre ardeur.

S T R A B O X .

A mes déûrs auffi j'en ay quelqu'un contraire :

Mais où parle l'amour, la raifon doit fe taire.

cleanthis, à part.

Si mon traître d'époux par bonheur eftoit mort!

STRABON, à part.

Si ma méchante femme avoit finy fon fort !

cleanthis, à pari.

Que je me ferois fait un bonheur de luy plaire!

strabon, à part.

due nous aurions bien-toft terminé notre affaire!

CLEANTHIS.

Votre abord eft fi tendre & fi perfuafif...

STRABON.

Vous avez un afped tellement attractif...

CLEANTHIS.

Que d'un charme puiffant on fe fent ravir l'ame.
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S T R A B O X .

Qu'en vous voyant paroiftre auffi-toft on fe pâme.

CLEAXTHIS.

Je fens que ma vertu combat mal avec vous,
Il faut nous feparer. (à part.) Ah Ciel! û mon époux
Avoit efté formé fur un pareil modèle,
Qu'il m'eût donné d'amour!

s T r a b o x .

Adieu, charmante belle
Auprès de vos appas je deffens mal mon cœur.

(à part.)

Ah Ciel! fi j'avois eu femme de cette humeur,
Quelle félicité! & qu'en fa compagnie
J'aurois avec plaifir paffé toute ma vie !

SCENE VIII.

STRABON feul.

Cela ne va pas mal. J'arrive dans la Cour,
Une belle me voit, je fuis requis d'amour.
Courage, mon garçon, continue; encore une,
Et te voila p.iffé Maiftre en bonne fortune.

Fin du fécond Adt.
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.

AGELAS, AGENOR, Suite.

A G E X O R .

Criseïs par votre ordre en ces lieux va se rendre,

Et vous pourrez bien-toft & la voir & l'entendre.

Mais fi je puis, Seigneur, avec vous m'exprimer,

Votre cœur me paroifl bien prompt à s'enflàmer.

Je ne te cache rien de l'état de mon ame.

Tu vis naitre tantoft cette nouvelle flâme,

Sois témoin du progrés : mes feux font parvenus,

En moins d'un jour, au point de ne s'accroître plus.

J'adore Crifeis; à chaque inftant en elle

Je découvre, je voy quelque grâce nouvelle.

Ne remarques-tu point, comme moy, fes beautez?

Ses airs dans cette Cour ne font point empruntez,
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S DEMOCRITÏ.

Son efprit fe fait voir, même dans fon filence,

Elle n'a rien des bois que la feule naiffance.

AGE.VOR.

Di ces feux violents quelle fera la fin?

AGELAS.

Je ne fçay.

AGENOR.

Mais, Seigneur, quel eft votre defTein?

AGELAS.
D'aimer.

A G E X O R .

Quel fera donc le fort de la Princeffe?

Athènes, par un choix où chacun s'interefTe,

Vous a fait Souverain fans aucune autre loy

Que d'époufer Ifmene allié© au feu Roy.

AGELAS.

Mon cœur jufqu'à ce jour, fans nulle répugnance.
Suivoit de cette loy la douce violence;

Ce cœur mefme en fecret fouvent s'applaudiffoit

De la necelîîté que le fort m'impofoit :

Mais depuis le moment qu'une jeune Bergère
M'a charmé sans avoir nul defTein de me plaire.

Mon penchant pour Ifmene auffi-toll m'a qu
Je me fens entraîner tout d'un autre cofté.
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a genor, à part.

Ciel, qui fçais mon amour, fais fi bien, qu'en fon ame
Puiffe à jamais régner cette nouvelle flâme.

(à Agelas.)

Ce n'eft pas d'aujourd'huy que les champs & les bois

Ont produit des objets dignes des plus grands Rois
;

Et le fort prend plaiiir, d'une chaine fecrette,

D'allier quelquefois le fceptre & la houlette.

Cette inégalité, ce deffaut de grandeur,

Pour Crifeis encore irite mon ardeur.

Je ne fçay ce qu'annonce une telle avanture,

Mais un des miens m'a dit, qu'en changeant de parure

Ce Payfan, de joye ou de vin tranfporté,

A laiffé dans l'habit qu'il avoit apporté,

Un bracelet d'un prix qui paffe fa puiffance :

On doit me l'apporter. Mais Crifeïs s'avance.

SCEXE II.

CRISEIS, THALER, AGELAS,
AGENOR.

thaler, à part, à Crifeïs.

Je fuis trop en chagrin, je vais luy dire, moy
;

Arrive qui pourra, n'importe; je le voy :
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Je m'en vais, palfangué, luy débrider ma chance.

(à Agela s.)

Sire, excufez l'affront de notre importunance.

AGELAS

Qu'avez-vous donc?

Sire, mettez deffus.

THALLR.

J'avons... Mais c'est trop de fav

AGELAS.

Parlez.

T II A L E R .

C'eft votre honneur.

AGELAS.

Pourfuivez. Quel fujet?

Je ne veux point pourfuivre,

Si vous n'eftes couvert; je fçavons un peu vivre.

AGELAS.

Je fuis en cet état pour ma commodité.

T H A L F. R .

Ah! vous pouvez vous mettre à votre liberté.

I:t je ne fommes pas dignes de contredire.

Icy j'ons plus d'honneur que je ne fçaurois dire,
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Je fons nourris, vêtus, mieux qu'à nous n'appartien :

Mais on nous fait un tour qui, tout franc, ne vaut rien.

C'eft pis qu'un bois; vos gens n'ont point de confcience:

J'ay dans mon autre habit laiffé par oubliance...

Avec tout mon efprit, morgue, je fuis un fot.

AGELAS .

Quoy donc?

THALER.

Ils m'avont fait bian payer mon écot.

AGELAS,
Qui?

Vos Valets de chambre : ah ! la maudite engeance !

En me deshabillant en toute diligence,

L'un un pied, l'autre un bras, ils ont eu bien-toft fait,

Ils m'ont pris un bijou, morgue, dans mon gouffet;

Il eft de votre honneur de les faire tous pendre.

Ne vous allarmez point, je vous le feray rendre;

Je veux que l'on le trouve, & je vous en répons.

Tous les honneftes gens icy font des fripons.

Je fçay pourtant fort bien que ce n'eft pas vous, Sire,

Je vous crois honnefte homme, & je fçay bien qu'en dire :

Mais tout chacun icy, ne vous reffemble pas.
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AGELAS
,

Que l'on aille avec luy le chercher de ce pas,

Et qu'icy les plaifirs, les jeux, la bonne chère

Suivent ces étrangers qu'Agelas confidere.

THALER.

Ah ! vous elles, Seigneur, par trop confiderant
;

Mais, parlant par refpect, l'honneur que l'on me rend

Me confond; car tout franc, fans tant de préambule...

• Jets.) Palfangué, te voila comme une ridicule !

Que ne répons-tu toy? Je m'embrouille toujours,

Lorfque d'un compliment j'entreprens le difcours.

agelas, à Tbaltr.

Allez, cv n'ayez point de chagrin davantage.

THALER.

Que je fuis malheureux! j'ay fait un beau voyage!

SCEXE m.
AGELAS, CRISEIS.

AuELAS.

Je ne fçay, Crifeïs, fi l'éclat de ces lieux

Avec quelque plailir peut arrefter vos yeux;

Je ne lçay û la Cour vous piaift, vous dédommage

De la tranquillité que l'on goûte au village :
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Mais je voudrois qu'icy vous puffiez recevoir

Tout autant de plaifir que j'ay de vous y voir.

Seigneur, de vos bontez qu'on aura peine à croire,

Le fouvenir toujours vivra dans ma mémoire
;

Et j'aurois mauvais goût, fi fortant des forêts,

Je ne me plaifois pas en des lieux pleins d'attraits,

Où chacun du plaifir fait fon unique affaire,

Où les Dames fur-tout ne s'occupent qu'à plaire,

Font briller leur efprit, ont un air fi charmant,

Et font de leur beauté tout leur amufement.

Parmy les Courtifans, dont la foule épanduë

Brille dans cette Cour, & s'offre à votre veuë,

Ne s'en trouve-t-il point quelqu'un affez heureux

Pour pouvoir s'attirer un regard de vos yeux?

Pourriez-vous les voir tous avec indifférence?

On dit qu'il ne faut point qu'avec trop de licence

Une fille s'arrefte à voir de tels objets,

Et dife de fon cœur les fentimens fecrets.

Il en eft un pourtant, fi j'ofe icy le dire,

Qui d'un charme flateur que fa prefence infpire,

Se diftingue aifément, & qui de toutes parts

S'attire fans efforts les coeurs 6c les regards.

A G e l a s

.

Vous prenez du plaifir en le voyant paroiftre?
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Oh, beaucoup. A fon air, on voit qu'il eft le maiftre.

Les autres, devant luy, timides & dâ

Ne paroitTent plus rien, & deviennent fi laids,

Qu'on ne regarde plus tout ce qui l'environne.

AGELAS.

Aimeriez-vous un peu cette heureufe perfonne?

CRISEIS.

Je ne fçay point, Seigneur, ce que c'eft que d'aimer.

AGELAS.

Aucun objet encor n'a pu vous enfiâmer?

CRISEIS.

Non ; l'on eft, dans les bois, d'une froideur extiéme.

AGELAS.

Si cet heureux mortel vous difoit qu'il vous aime?

CRISEIS.

Qu'il m'aime, moy, Seigneur! Je me garderois bien

S'il me parloit ainfi, d'en croire jamais rien.

On parle dans ces lieux autrement qu'on ne penfe
;

Les plus fiuceres cœurs... Mais Democrite avance.
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SCENE IV.

DEMOCRITE, AGELAS, CRISEIS,
STRABON.

agelas, à Democrite.

Avec bien du plaifir je vous vois à ma Cour.
Comment vous trouvez-vous de ce nouveau fejour?

DEMOCRITE.
Fort mal.

AGELAS.

J'ay commandé, par un ordre fuprême,
Qu'on vous y refpeftaft à l'égal de moy-méme.

DEMOCRITE.

Cela n'empêche pas, qu'avec tout votre foin,

Seigneur, je ne voulufle eftre déjà bien loin.

On me croit en ces lieux placé hors de ma fphere,
Un animal venu d'une terre étrangère :

Chacun ouvre les yeux, & me prend pour un Ours
;

Je ne fuis point taillé pour habiter les Cours.
Que diroit-on de voir un homme de mon âge,
Des airs d'un Courtifan faire l'aprentiffage?

Non, Seigneur, à tel point je ne puis m'oublier,
Ny jufqu'à tel excès defcendre, & me plier.

Ainfi, pour faire bien, permettez que fur l'heure



DEMOCRITE.

Nous allions tous revoir notre ancienne demeure :

Strabon, Crifeis, moy, nous vous en prions tous.

s r r a b o x , à Democrite.

Alte-là, s'il vous plaift, ne parlez que pour vous.

En ce lieu plus qu'ailleurs, je fuis moy dans ma fpb

AG ELAS.

Si Crifeis le veut, je confens à tout faire.

(à Ci

Parlez, expliquez-vous.

Seigneur, l'obfcurité

Conviendroit beaucoup mieux à ma fimplicité :

Mais s'il faut devant vous dire ce que l'on penfe,

Ce beau lieu me retient fans nulle violence
;

Et s'il m'eftoit permis de me faire un fejour,

Je n'en choifirois point d'autre que votre Cour.

strabon, ù part.

duel heureux naturel ! Le charmant caractère !

Je ne répondrois pas mieux qu'elle vient de faire.

DEMOCRITE, à Crî/t'lS.

C'eft fort bien fait. La Cour a pour vous des appa

Q.uoy? vous pouriez vous plaire en un Ufl

Où lenvie a choili fa demeure ordinaire,

Où l'on ne fait jamais ce que l'on voudroit faire,

jmeur fc contraint, où le cœur fe dément,

()j tout le fçavoir faire elb un raffinement,
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Où les grands, les petits, font, d'une ardeur commune
Attelez jour & nuit au char de la fortune?

A gel as, à Democrite.

La Cour qu'en ce tableau vous nous reprefentez,

Vous ne la prenez pas par fes plus beaux coftez.

s T r a b o x

.

Hé non, non.

A G E L A S .

Quelque aigreur que cette Cour vous laiffe,

Convenez que toujours l'efprit, la politeffe,

Le bon air naturel, & le goût délicat,

Plus qu'en nul autre endroit y font dans leur éclat...

S T R A B O X .

Sans doute.

Que le fexe y tient un doux empire,

Qu'on rend à la beauté les refpects qu'elle attire,

Et que deux yeux charmans, tels qu'à prefent j'en vois.

Peuvent prétendre icy les honneurs dûs aux Rois.

Mais une autre raifon que prés de vous j'employe,

Et qui vous comblera d'une parfaite joye,

Doit malgré vos dégoûts vous fixer à la Cour.

DEMOCRITE.

Et quelle eft, s'il vous plaift, cette raifon?
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AGELAS.
L'amour.

DEMOCRITE.

L'amour? De pallions me croyez-vous capable?

AGELAS.

Me preferve le Ciel d'un jugement femblable!

DEMOCRITE.

Democrite eft-il homme à fe laifler toucher?

(à part.) Je ne le fuis que trop, j'ay peine à me cacha

AGELAS.

Libre de paffions, dégagé de foiblefle,

Votre cœur, je le fçay, fe ferme à la tendreffe;

Chacun ne parvient pas à cet état heureux :

C'eft de moi dont je parle, & je fuis amoureux.

DEMOCRITE.

Vous eftes amoureux?

AGELAS.

Ouy.

DEMOCRITE.

Mais dans cette affaire

Ma prefencc, je croy, n'eft pas trop necefTairc.

Abfent comme prefent vous pouvez à loifir

Suivre les mouvements de ce tendre defir.
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AGELAS

.

J'adore Crifeïs, puifqu'il faut vous le dire.

strabok, à part.

Ah, ah ! nous y voila!

DEMOCRITE.

Bou, bon ! vous voulez rire I

Un grand Roy comme vous, au milieu de fa Cour,

Voudroit-il s'abaiffer à cet excès d'amour?

Que diroit, s'il vous plaift, tout votre Aréopage?

AGELAS.

Pour me déterminer, j'attens peu fon fuffrage.

Ouy, belle Crifeïs, je fens pour vous un feu,

Dont je fais avec joye un éclatant aveu :

Mais un cœur bien épris veut être aimé de même.
Vous ne répondez rien.

CRISEIS.

Ma furprife eft extrême,

D'entendre cet aveu de la bouche d'un Roy ;

Mon filence, Seigneur, répond affez pour moy.

AGELAS.

Ce filence douteux, à trop de maux m'expofe.

(à Democrite.)

Vous, qui voyez le rang que l'amour luy propofe,

Secondez mes défirs, parlez en ma faveur.

DEMOCRITE.
Moy, Seigneur?
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ACELAS.

Ouv, je veux de vous tenir fon cœi

Vos confeils ont fur elle une entière puiffance ;

Vantez-luy mon amour bien plus que ma naiùauce.

DEM O C K II E .

Par grâce ! de ce foin, Seigneur, difpenfez-moy,

Je n'ay point les talens piopres à cet employ.

Je luis un foible Agent auprès d'une MaiftrelTe,

J'ignore le grand art qui furprend la tendreffe ;

Votre amour, où vos foins veulent m'intereffer,

::oit, Seigneur, plutoft que d'avancer.

Non, j'attens tout de vous, je connois votre zèle

Un foin m'apelle ailleurs, je vous laifle avec c\\-

Puis-je, pour couronner mes amoureux deflcius,

Mettre mes interefts en de meilleures nu

js quitte.

stkabon, (i port, à Dffi

Voila, je vous le certifie,

Un :.icbeux argument pour la Philofophie.
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SCENE V.

DEMOCRITE, CRISEIS, STRABOX.

DEMOCR1TE, à ClifetS.

Le Roy me charge ici d'un fort honnelte employ,

Et je n'attendois pas l'honneur que je reçoy.

Il vient de m'ordonner de diipofer votre arne,

Et la rendre fenfible à fa nouvelle flame.

La charge eft vrayment belle; c< pour un tel deiïein.

11 ne me faudroit plus qu'un Caducée en main.

Quels font vos fentimens? que pretendez-vous faire:

CRISEIS.

C'eft de vous que j'attens un avis falutaire.

Que me confeillez-vous de faire en cas pareil?

Car je pretens toujours fuivre votre confeil.

DEMOCRITE,

Ce que je vous confeille?

CRISEIS.

Ony.

democrite , à part.

Je ne fçay que dire.

(haut.)

Suivez les mouvemens que le cœur vous infpire.
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CRISEIS.

Ah
! que j'ay de plaifir que cet avis flateur

Se raporte fi bien au penchant de mon cœur!
Jeftms je vous l'avoue, en une peine extrême,
Et n ofois tout-à-fait me fier à moy-même
Je fentois pour le Prince un mouvement fecret
bl je ne fçavois pas fi c'eft bien ou mal fait
Maintenant que je vois le party qu'il faut prendre,
Je puis, par votre avis, fuivre un penchant fi tendre.

DEMOCRITE.

Pourluy vous Tentez donc cet appétit fecret?
(A»0

J ay bien peur d'eftre icy curieux indiferet!

CRISEIS.

Quand le Prince tantoft s'eft offert à ma veuè
J ay fenty dans mon cœur une flâme inconnue'
Tout ce qu'il me difoit me donnoit du plaifir;'Ma bouche a laifTé même êchaper un foupir
En ceffant de le voir, une trifteffe affreufe
Tout d'un coup m'a rendue inquiète & rêveufe-A fon air, à fes traits, j'ay penfé tout le jour •

'

Je 1 a,me, fi c'eft là ce qu'on apelle amour.

S T R A B O X .

Vous "fT qUC °'eft
'
Pefte!

^Udle *"«*>
\ ous elles devenue en un jour bien fçavante,
\ous n aviez pas befoin tantoft de nos leçons-Ny nous, de nous étendre en définitions.
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DEMOCRITE.

Enfin donc vous aimez.

CRISEIS.

Moy?

DEMOCRITE.

Voila, je vous jure,

Les fimptomes d'amour que caufe la nature.

CRISEIS .

Quoi, c'eft là ce qu'on nomme amour?

DEMOCRITE.
Et vraiment, ouy.

CRISEIS.

Si j'aime; en vérité, ce n'eft que d'aujourd'huy.

DEMOCRITE.

Vous m'aviez tant promis qu'aucun homme en votre ame
N'exciteroit jamais une amoureufe flâme.

Je n'en connoiflbis point ; & je les croyois tous,

Tels que vous les difiez, & formez comme vous.

strabon, bas, à Demccrite.

Cette fincerité devroit vous rendre fage.

11. 10
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DEMOCRITE.

Je fens qu'elle a raifon, & cependant j'enrage.

J'ay tort de m'emporter, reprenons déformais

L'efprit qui nous convient, rions fur nouveaux frais

Les hommes en effet ont bien peu de prudence,

Sont bien vuides de fens, bien pleins d'extravaganc

De fe biffer mener par de tels animaux,

Connoiffant, comme ils font, leur foible & leurs dé

Il n'en eft prefque point, qui vingt fois en fa vie

N'ait fenty les effets de quelque perfidie :

Cependant on les voit, de nouveaux feux épris,

Redonner dans le piège où l'on les a vus pris;

A grand'peine échapez de leurs derniers naufrages,

Ils vont tout de nouveau défier les orages.

Continuez, Meffieurs, foyez encor plus fous,

Juftifiez toujours mes ris & mes dégoûts.

Ces ris dans l'avenir porteront témoignage,

Que je n'ay point efté la dupe de mon âge,

Et que je comprens bien que tout homme en un me

Eft, fans m'en excepter, l'animal le plus lot.

c r i s E r s , <i Democritc.

J'aime à voir que malgré votre auftere capric-.,

Comme aux autres humains vous vous rendiez juflic

Je vais trouver le Prince, & luy dire l'ardeur

Dont vous avez voulu parler en fa faveur.
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SCENE VI.

DEMOCRITE, STRABON.

STRABOX.

Vous ne riez plus tant; quel chagrin vous tourmente ?

La chofe me paroit cependant fort plaifante.

La pefte ! quel enfant ! Pour moy je fuis furpris

Comme aux filles l'efprit vient vifte en ce Pays.

DEMOCRITE.

Commerce humain, pour moy plus mortel que la pefte.

Ce n'eft pas fans raifon que mon cœur te detefte.

SCENE VII.

DEMOCRITE, STRABON,
LE MAISTRE D'HOSTEL.

LE MAISTRE D HOSTEL.

Meilleurs, fervira-t-on ? Le diner eft tout preft.



DEMOCRITE.

S T R A B O X .

Ouy, qu'on mette à l'inftant fur table, s'il vous plaît.
Allez vifte. Ecoutez. Ferons-nous bonne chère?

LE MAISTRE D'HOSTEL.

Vingt cuifiniers ont fait de leur mieux pour vous plaii

DEMOCRITE.

Vingt cuifiniers?

LE MAISTRE D'HOSTEL.

Autant.

DEMOCRITE.

Mais c'efl bien peu! vraimei

LE MAISTRE D'iIOSTEL.

Os ont mis de leur Art tout le rafinement.

DEMOCRITE.
Qui ne rirait, de voir qu'avec un foin extrême,
L'homme ait inventé l'art de fe tuer lui-même!
A force de ragoûts, & de mets fucculens,
Il creufe fon tombeau fans cette avec fes' dents.
Il fçait le peu de jours qu'il a des deftinées,
Et tâche autant qu'il peut, d'abréger fes années.
Vous eftes dans votre Art tous de francs Affaffins
Produits par les Enfers, payez des Médecins;

> on agiffoit en bonne Politique,
On vous banniroit tous de chaque Republique.

(77 fort.)
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strabox, au Maijlre cThoftel.

Il faut le laifler dire, aller toujours fon train,

Et fi vous le pouvez, faire encor mieux demain.

Fin du troifième Aâe.



ACTE IV

SCEXE PREMIERE,

THALER, CRISEIS.

En jafc qui voudra, j 'ai fait en homme fage

De quiter bravement les Bois & le Village.

On a, morgue, raifon, & c'eft bien mon avis,

Un homme ne fait point fortune en fon Pais;

11 n'y fera qu'un fot tout le temps de fa vie:

Il a biau fe fentir du talent, du génie,

Eftre bianfait, avoir le difcours bien pendu;

Bon! c'eft, comme dit l'autre, autant de bien perdu.

CRISEIS.

Vous avez le goût bon, je vous en félicite.
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THALER

.

Icv du premier coup on connoift le mérite ;

D'auiïï loin qu'on me voit on m'ofte fon chapeau.

CRISEIS.

Vous vous trouvez donc bien de ce fejour nouveau?

THALER.

Si je m'y trouve bian ! Je ris, je me goberge,

Que je fommes écheus dans une bonne Auberge!

Notre bijou s'en va nous eftre rapporté,

Notre hofte eft bon vivant, difons la vérité.

CRISEIS.

Vous ne devriez pas tenir un tel langage
;

Ces termes-là, mon Père, eftoient bons au Village.

Si l'on vous entendoit parler ainfi du Roy,

On pourroit fe mocquer & de vous & de moy.

THALER.

Dame, je fis fâché que mon difcours vous choque.

Chacun parle à fa guife, & qui voudra s'en moque,

J'ai pourtant, m'eft avis, plus d'efprit que vous tous.

CRISEIS .

Excufez fi je prens cet air libre avec vous.

THALER.

Tu prêtons donc apprendre à parler à ton Père?

CRISEIS.

Je ne dis pas cela pour vous mettre en colère.
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Morgue, cela m'y met. Ecoute, vois-tu bien,

Dame, on n'eft pas un fot, quoi qu'on ne fçache rien.

Parce que te voila de bout en bout aorée,

Ne va pas envers moi faire la mijaurée.

CRISEIS.

Je fçai trop...

THÂLER.

Je prétens qu'on me refpeCte, moi.

CRISEIS.

Je ne manquerai point à ce que je vous doi.

THaLER.

C'eft bien fait
;

quand je parle, il faut que l'on m'écoul

CRISEIS.

D'accord.

THALER .

Qu'on m'efteme.

CRISEIS.

Ouy.

THALER.
Me révère.

Sm* "Oui
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Or donc, pour ratraper le fil de mon difcours,

Que c'eft un bel emploi que de hanter les Cours 1

Tous ces grands Monfieux-là font des gens bien honeftes.

CRISEIS.

Democrite n'eft pas fi charmé que vous l'eftes
;

Il voudroit bien déjà fe voir loin de ces lieux.

THALER.

Pourquoy donc, s'il vous plait?

CRISEIS.

Tout y bleffe fes yeux.

Son cœur n'eft pas content, quelque foin l'embarafle;

Il dit qu'en ce Pays ce n'eft rien que grimace
;

Que les hommes y font cachez «Se dangereux,

Et les femmes encor bien plus à craindre qu'eux ;

Que ce n'eft que par art qu'elles parciflent belles;

Que leur coeur...

THALER.

Ne va pas te gafter avec elles,

Ny pour quelque Monfieu te prendre icy d'amour.

Elles peuvent tout faire, elles font de la Cour

Ces Madames-là. Mais, j'apperçoy Democrite.



DEMOCRITE.

SCEXE II.

DEMOCRITE, CRISEIS, THALER.

DEMOCRITE.

Ah! te voila, Thaler! Ta mine hétéroclite

Me réjouit l'efprit. Serviteur, Crifeïs.

Dans ce riche attirail, fous ces pompeux habits,

Dirois-tu que c'tft U ta fille?

THALER.

En ces matières

Tous les plus clair-voyans, ma foi, n'v vovont guer<

DEMOCRITE.

Cela lui fied fort bien, & cet air dédaigneux,

Qu'elle a pris a la Cour, lui fied encore mieux.

THALER.

Je m'en fuis appercû déjà.

criseis . à De»;

Je fuis bien-aife

Que mon air tel qu'il (bit, vous contente, & vous plaifcj

democrite, à Cri/ris.

A «Je plus hauts defTeins vous afpircz icv.

Et me plaire n'eft pas votre plus grand foucy.
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Morguenne, elle auroit tort. J'entens, je veux, j'ordonne

Qu'elle vous y refpecte autant que ma perfonne.

Je fuis maiftre... une fois.

Criseis, à Thahr.

Je vois avec plaifir

Vos ordres s'accorder à mon juftedefir;

J'obéis de grand cœur : j'aurai toute ma vie

Un très-profond refpecl pour la Philofophie.

Pour d'autres :~cntimens, je puis m'en difpenfer,

Sans bleffer mon devoir, ny fans vous offenfer.

SCEXE III.

DEMOCRITE, THALER.

Quelle mouche la picque? A qui diable en a-t-elle ?

Aile a, comme cela, des vapeurs de cervelle.

Je ne fçay, mais depuis qu'elle eft en ce pais

Elle fait peu de cas de ce que je luy dis.

DEMOCRITE.

Un foin plus important à prefent la tourmente.

Auroit on jamais crû que cette jeune plante,

Que j'avois pris plaiûr d'élever de mes mains,



DEMOCRITE

Eût trompé mon efpoir, & trahi mes deffeins?

Agelas s'eft épris, en la voyant paroître,

Du feu le plus ardent...

THALER.

Morgue, le tour eft traître.

DEMOCRITE.

La pompe de la Cour, & fon éclat flateur,

A de fes faux brillans feduit fon jeune cœur.

De fon malheur prochain nous fommes les complices,

NTous l'avons amenée au bord des précipices :

Car, fans t'en dire plus, tu t'imagines bien

\jz but de cet amour.

THALER.

Ouy, cela ne vaut rien.

DEMOCRITE.

Il faut abandonner la Cour tout au plus vifte.

THALER.

Abandonner 1a Cour?

DEMOCRITE.

Ouy.

TH A LER.

C'eft un fi bon gifle!

Je m'y trouve fi bienl



ACTE IV, SCENE IV. 85

DEMOCRITE.

Il n'importe, il le faut.

Tu dois tirer d'icy Crifeïs au plûtoft;

C'eft à toy que le Roy fait la plus grande offence.

Je le voy bien
;
pour faire icy fa manigance,

Morgue, le Prince a tort de s'adrefler à moy,

Il s'imagene donc, que parce qu'il eft Roy...

Suffit, je ne dis mot.

DEMOCRITE.

Il y va de ta gloire.

THALER.

C'eft, morgue, pour cela qu'ils m'avont tant fait boire.

Mais ils n'en croqueront, ma foy, que d'une dent :

Je vais faire beau bruit. Serviteur cependant.

SCENE IV.

DEMOCRITE feul.

Dieux! que fais-je? où m'emporte une indigne tendreffe?

Suis-je donc Democrite? & quelle eft ma foibleffel

Pendant que je fuis feul, laifTons agir mon cœur,

Et tirons le rideau qui cache mon ardeur.



DEMOCRITE

Depuis afTez long-temps mon rire fatyrique

Sur les autres répand une bile cjnique;

Je veux, fans nuls témoins, rire à prefent de moy,

II ne faut point ailleurs aller chercher de quoi

.

J'aime... Ceft bien à toy, Philofophe rigide,

De fentir l'aiguillon d'une fldme perfide!

Et quel eft cet objet qui t'apprend l'art d'aimer r

Un enfant de quinze ans! Tu prétens la charmer,

Adonis furanné! Mais un pouvoir fuprême

Me commande, m'entraîne en dépit de moy-mcme.

Ah ! c'eft où je t'attens, le plus lâche des cœurs,

11 te faut des chemins tout pari'emez de fleurs;

Tu ne fçaurois faiûr ces haines rigoureufes,

Que Tentent pour l'amour les âmes genereufes;

Tu ne peux gourmander un penchant trop fatal,

Homme puûllanime, imbecille, brutal!

Ce n'eft pas encor tout, vois où va ta folie :

Toi qui veux te targuer de la Philofophie,

Tu conduis Crifeis, en quels lieux? A la Cour.

Ah! qu'enfcmble on voit peu la prudence & l'amour!

Mais on vient. Finitions un difcours C fantafque
;

Pour fauver notre honneur, remettons notre mafque.

SCENE r.

CLEANTHIS, DEMOCR1TE

CLEANTHIS, I

On voit allez, à l'air dont il eft habillé,

Que c'cft l'original dont on nous a parlé.
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(haut.)

Vous qui dans les forefts avez paffé la vie,

Uniquement touché de la Philofophie,

Quel noir démon vous pouffe à caufer notre ennuv,

Et que venez-vous faire à la Cour aujourd'hui?

DEMOCRITE.

Je n'en fçay vrayment rien ; ce que je puis vous dire,

C'eft qu'icy malgré moy le Roy m'a fait conduire,

M'a voulu tranfplanter, & me faire en un jour,

De Philofophe actif, un Oiûf de la Cour.

CLEAXTHIS.

Sçavez-vous bien qu'icy votre face équivoque,

Et rare en fon efpece, étrangement nous choque?

DEMOCRITE.

Je le croi : fur ce point j'ai peu de vanité,

Et mon deffein n'eft point de plaire, en vérité.

CLEAXTHIS.

Vous auriez tort ; il n'eft, je veux bien vous le dire,

Prince ni galopin que vous ne faffiez rire.

DEMOCRITE.

Pourquoi non? C'eft un droit qu'on acquiert en naiffact,

Et rire l'un de l'autre eft fort divertiffant.

CLEAXTHIS .

Ifmene icy m'envoye, & vous dit par ma bouche,
Que votre afpect icy l'allarme & l'effarouche.



D E M O C R I T E .

Le Roy luy doit fa foy : cependant, à fes yeux,

On fçait qu'à Crifeïs il adrefle fes vœux.

Par de lâches confeils, dont vous elles prodigue,

C'eft vous, à ce qu'on dit, qui menez cet intrigue.

DEMOCRITE.
Moy 1

CLEANTHIS.

Vous. C'eft une honte, à l'âge où vous voila,

De vouloir commencer ce vilain mêtier-lâ.

DEMOCRITE.

Le reproche eft plaifant, & nouveau, je vous jure;

Je ne m'attendois pas à pareille avanture.

CLEANTHIS.
Riez!

DEMOCRITE.

Si vous fçaviez l'intereft que j'y prens,

Vous m'accuferiez peu de ces foins obligeans
;

Vous me connoiffez mal. C'eft une chofe étrange,

Comme dans ce Païs on prend toujours le change.

CLEANTHIS.

Quoy! le Prince tantoft ne vous a pas commis

Le foin officieux d'attendrir Crifeïs?

Et vous, n'avez-vous pas pris foin de la réduire?

DEMOCRITE.

Cela peut eftre vray; mais bien loin de vous nuire,
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Ce jour verroit Ifmene entre les bras du Roy,

S'il vouloit de fon choix fe rapporter à moy.
Ceft un fait tres-conftant.

CLEANTHIS.

Je veux bien vous en croire

Mais pour ne point donner d'atteinte à votre gloire,

Partez.

DEMOCRITE.

Soit, j'ai pourtant de quoi rire à mon goût,

En ces lieux plus qu'ailleurs, & des femmes fur tout.

CLEANTHIS.

Et de qui riez-vous?

DEMOCRITE.

Mais, de vous la première,

De votre air; vos habits, vos mœurs, votre manière,

Tout en vous, haut & bas, eft artificieux.

Pour paroiftre plus grande, & pour tromper les yeux,
On voit fur votre tefte une longue coëffure,

Et fur de hauts patins vos pieds à la torture,

En forte qu'en oftant ces fecours fuperflus,

Il ne refteroit pas un tiers de femme au plus.

CLEAXTHIS.

Il nous en refte allez pour, telles que nous fommes,
Faire quand nous voulons bien enrager les hommes.
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Mais partez, s'il vous plaift, demain avant le jour,

Vous ferez fagement, car aulfi bien la Cour,

Dont vous faites toujours quelque plainte nouvelle,

Eft bien laffe de vous.

DEMOCFITE.

Et moy bien plus las d'elle ;

Et je vais de ce pas préparer avec foin,

due l'Aurore en naiffant m'en trouve déjà loin.

SCENE VI.

CLEANTHIS feule.

L'affaire eft en bon train pour la PrincefTe Ifmene :

Mais pour mon compte à moy, je fuis aflez en peine.

Je voudrois arrefter le Difciple en ces lieux;

Il a touché mon cœur en s'offrant à mes yeux,

Son tour d'efprit me charme, i! fait tout avec grâce,

Il n'eft rien que pour lui de bon coeur je ne faffe.

Le Ciel me le devoit, pour me recompenfer

De mon premier mary. Je le vois s'avancer.
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SCEXE VII.

CLEANTHIS, STRABON.

strabon, à part.

Ouf! je fuis bien guedé! Par ma foi, la fcience

Ne s'acquiert point du tout à force d'abftinence,

C'eft mon fiftême à moi, l'efprit croift dans le vin,

Je m'en fens déjà plus trois fois que ce matin.

Je me vange à longs traits de la Philofophie.

(à Cleanthis.)

Hé, vous voila, PrincefTe, Infante de ma vie !

Vous voyez un Seigneur fort fatisfait de foy,

Un convive échapé de la table du Roy,
Il tient bon ordinaire, & je l'en félicite.

CLEANTHIS.

Au Difciple fameux du fçavant Democrite,

Plus qu'à nul autre humain, cet honneur eftoit dû.

STRABON.

C'eft un petit repas que le Roy m'a rendu :

Nous nous traitons par fois.

CLEANTHIS.

Vous ne fçauriez mieux faire,

Rien ne fait des amis comme la bonne chère :
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Quoy qu'on embraffe icy des gens de tous métiers,

Bien moins pour l'amour d'eux que de leurs cuifiniers

S T R A B O N .

Cet honneur, quoi que grand, ne me toucheroit guère.

Si je n'eftois bien feur du bonheur de vous plaire.

Vous aimer eft un bien pour moy plus précieux,

Qu'eftre admis à la table & des Rois & des Dieux,

Et l'on ne leur fert point, même en des jours de fête

De morceau fi friand à mon goût que vous l'eftes.

CLEANTHIS.

N'eftes-vous point de ceux dont l'ufage eft connu,

Qui ne font amoureux que quand ils ont bien bû?

A qui beaucoup de vin fait fortir la tendrefTe
;

Qui vont en cet état aux pieds de leur maitreffe

Exhaler les tranfports de leurs brûlans defirs,

Et pouffer des hoquets en guife de foûpirs?

De nos jeunes Seigneurs c'eft affez la manière.

STRABON.

Ma tendreffe n'eft point d'un pareil caraâere,

BacdMU n'eft point chez moi l'interprète d'amour,

J'ai prés du fexe enfin l'air de la vieille Cour.

Mon cœur s'eft laiffé prendre en vous voyant paroitre,

Et de fes mouvemens n'a plus cfté le maître;

L'efprit, la belle humeur, la grâce, la beauté,

Tout en vous î'eft uny contre ma liberté.
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CLEANTHIS.

Ce n'eft point un retour de pure complaifance,

Qui me fait hazarder la mefme confiance :

Mais je vous avoûray qu'à vos premiers regards

Mon foible cœur s'eft vu percé de toutes parts.

Je ne fçay quel attrait & quel charme invifible,

En un inftant a pu me rendre fi fenfible,

Et je n'ay point fenty de tranfport auffi doux

Pour tout autre mortel que j'en reffens pour vous.

STRABON.

En vous reciproquant, vous eftes, je vous jure,

De ces heureux tranfports payée avec ufure
;

L'on n'a jamais fenty de feux fi violents

Que ceux qu'auprès de vous & pour vous je reffens.

Mais ne puis-je fçavoir, en voyant tant de charmes,

Quel eft l'aimable objet à qui je rends les armes?

CLEANTHIS.

Boni que vous ferviroit de fçavoir qui je fuis?

Ce nous feroit peut-eftre une fource d'ennuis,

Après vous avoir fait l'aveu de ma foibleffe.

STRABON.

Ah ! que cette pudeur augmente ma tendreffe !

CLEANTHIS.

Je devrois bien plûtoft fonger à me cacher.
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STRABOX.

Rien de vous découvrir ne doit vous empêcher.

CLEANTHIS.

L'homme eft d'un naturel fi volage & û traître...

Qui le fçait mieux que moy?

SISABOX.

Vous en avez peut-eftre

Elle fouvent trahie. Icy, comme en tous lieux,

La femme, à mon avis, ne vaut pas beaucoup mieux.

J'en ay pour mes péchez quelquefois fait l'épreuve.

Eftes-vous fille?

CLEANTHIS.

Non.

STRABOX.

Femme?

CLEANTHIS.

Point du tout.

STRABON.
Veuve

r

CLEANTHIS.

Je ne fçay,

STRABON.

Oh 1 parbleu, vous vous mocquez de nous.

De quelle efpece donc, s'il vous plaift, eftes-vous?
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CLEANTHIS.

Je fus fille autrefois, & pour telle employée.

STRABON.
Je le crois.

CLEANTHIS.

A quinze ans je me fuis mariée :

Mais depuis le longtemps que fans époux je vis,

Je ne fçaurois paffer pour femme, à mon avis,

Ny pour veuve non plus, puifqu'en effet j'ignore

Si le mary que j'eus eft mort, ou vit encore.

STRABON.

Ce difcours, quoy qu'abftrait, me paroift affez bon.

Je ne fuis, comme vous, homme, veuf, ny garçon,

Et mon fort de tout point eft fi conforme au vôtre,

Qu'il femble que le Ciel nous ait faits l'un pour l'autre.

CLEANTHIS, à part.

Homme, veuf, ni garçon!

strabon, à part.

Fille, femme, ny veuve !

CLEANTHIS, à part.

Le cas eft tout nouveau.

strabon, à part.

L'aventure eft très neuve.

(à Géantbis.)

Depuis quand, s'il vous plaift, vivez-vous fans époux >
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CLEANTHIS.

Depuis prés de vingt ans je goûte un fort fi doux.

J'avois pris un mary fourbe, plein d'injuftices,

Qui d'aucune vertu ne rachetoit fes vices;

Yvrogne, débauché, fcelerat, ombrageux;

Pour ia mort je faifois tous les jours mille vœux.

Enfin le Gel plus doux, touché de ma mifere,

Luy fit naiftre en l'efprit un defTein falutaire;

Il partit, me laifiant par bonheur fans enfans.

s T R a b o n .

C'eft tout comme chez nous. Depuis le mefme temps,

Infpiré par le Ciel, je quittay ma patrie,

Pour fuir loin de ma femme, ou plutôt ma furie,

Jamais un tel Démon ne fortit des Enfers;

C'eftoit un vray lutin, un efprit de travers,

Un vieux finge en malice, infolente, revêche,

Coquette, fans efprit, menteufc, pigriêche;

A la noyer, cent fois je m'étois attendu;

Mais je n'en ay rien fait, de peur d'eftre pendu.

CLEANTHIS.

Cette femme vous eft vraiment bien obligée!

S T R A B O N* .

lk>n 1 tout autre que moy ne l'eût point ménagée,

1:11e auroit fait le faut.

CLEANTHIS.

Et, de grâce, en quels lieux

Aviez-vous cpoufé ce chef-d'œuvre des Cieux?
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STRABOX.
Dans Argos.

cleanthis, à part.

Dans Argos!

STRABOK.

Où la fortune a-t'elle

Mis en vos mains l'époux d'un fi rare modeile?

CLEAN'THIS.

Dans Argos.

strabon, à part.

Dans Argos 1 (haut.) Et, s'il vous plaift, quel nom
Portoit ce cher Epoux?

CLEANTHIS.

11 fe nommoit Strabon.

STRABON.

Strabon ? (à part.) Aih !

CLEAN'THIS.

Pourroit-on auffi; fans vous déplaire,

Sçavoir quel nom portoit cette Epoufe fi chère?

STRABON.
Cleanthis.

CLEANTHIS.

Cleanthis ! (à part.) C'eft luy.

11. 13
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strabon, a part.

C'eft elle! ô Dieux!

CLEANTHIS, à part.

Ses traits n'en difent rien, mais je le fens bien mieus

Au foudain changement qui fe fait dans mon ame.

STRABON.

Madame, par hazard n'eftes-vous point ma femme ?

CLEANTHIS.

Mouûeur, par avanture eftes-vous mon époux?

STRABON.

11 faut que cela foit, car je fens que pour vous

Dans mon cœur tout-à-coup ma flame eu. amortie,

Et fait en ce moment place à l'antipathie.

CLEANTHIS.

Ah! te voilà donc, traître? Après un fi longtemps,

Qui t'amène en ces lieux? Qu'eft-ce que tu prétens?

STRABON.

M'en aller au plutoft. Que ma furprife eft forte!

Dis-moy, ma chère enfant, pourquoy n'es-tu pas mon

C L K A N T H I S .

Pourquoy n'es-tu pas mortel Iudigue feelerat,

Déferteur de ménage, & maudit renégat!

Pour t'arracher les veux.
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S T R A B O X .

Ah ! doucement, Madame,

(à part.)

O pouvoir de l'hymen ! quel retour en mon ame !

CLEAXTHIS, à part.

Je reffentois pour luy les tranfports les plus doux :

Helas! qu'allois-je faire? il étoit mon époux.

(haut.)

Va, fuy; que le Démon, qui te prit en ton gifte]

Pour t'amener icy, t'y remporte au plus vifte;

Evite ma fureur, retourne dans tes bois.

s T r a b o x

.

Il ne vous faudra pas me le dire deux fois :

J'aime mieux eftre hermite, & brouter des racines,

Revoyager vingt ans, nuds pieds fur des épines,

Que de vivre avec vous; adieu.

CLEANTHIS.

Que je le hais!

STRABOX.

Qu'elle eft laide à prePent, & qu'elle a l'air mauvais !

Fin du quatrième Acte.
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ACTE V.

SCEXE PREMIERE.

STRABON feul

Je fuis tout confondu. Quelle étrange avanture!

Ma femme en ce païs, & dans cette figure !

La Coquine aura fçu, par quelque amy prefent,

Se faire confoler de fon époux abfent :

Mais elle n'aura pas plus long-temps l'avantage

D'anticiper les droits d'un prétendu veuvage :

J'ay fait réflexion fur fon fort & le mien,

Je ne veux point quitter des lieux où je fuis bien.

Affez & trop long-temps un chagrin domeftique

M'a fait fouffrir les maux d'un exil tyrannique;

Et puifque mon deftin m'amène en ce fejour,

Je veux fur mes foyers demeurer à mon tour.

De me voir en ces lieux, fi mon époufe gronde,

Elle peut à fon tour aller courir le monde.
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SCENE II.

STRABON, THALER

Palfangué, je commence à me mettre en fouci,

Mon bijou ne vient point; voyez-vous, ces gens-ci

Vous promettont allez, mais ils ne tenont guère.

STRABOX.

Quoy?

THALER.

Vous ne fçavez pas ce qu'on me vient de faire?

STRABON'.

Non.

THALER.

Vous avez grand tort.

STRABON.

Soit; mais je n'en fçay rien.

THALER.

Vous avez veû tantoft ce braffelet?

STRABON.
Hé bien?
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Bon ! ne me l'ont-ils pas déjà pris?

s T r a b o x .

Comment? Diable!

T H A I. E R .

Ils m'ont mis fur le corps cet habit honorable,

Difant que l'autre eftoit trop ignominieux;

Je me fuis veû fi brave, & j'eftois fi joyeux,

due je n'ay pas fongé de fouiller dans ma poche;

Ils l'avont fait.

s T r a b o x

.

Le tour eft digne de reproche.

Ta mémoire t'a là joué d'un vilain trait.

THALER.

On eft fi partroublé, qu'on ne fçait ce qu'on fait.

Mais le Roy m'a promis de me le faire rendre :

Pour cela tout exprés je viens icy l'attendre,

Après quoy je dirons ferviteur à la Cour.

s T r a b o x

.

Le ferpent fous les fkurs fe cache en ce fejour,

J'y viens d'en trouver un... Mais qui peut t'y déplaire?

T'a-t'oa fait quelque pièce encor î

THALER .

Tout au contraire,

C'eft à qui me fera tout le plus d'amiquié;
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L'un me baille un fouflet, & l'autre un coup de pié,

L'autre une croquignole ; enfin chacun s'empreffe,

Tout du mieux qu'il le peut, à me faire careffe :

On me fait plus d'honneur que je ne vaux cent fois.

J'ay vu manger le Roy, tout comme je te vois,

Et tout de bout en bout.

STEABON.

Tu l'as vu?

THALER.

Face à face,

Comme ces gros Monfieux, je tenois là ma place,

Et ftanpandant j'avois du chagrin dans le cœur.

S T R A B O X .

Du chagrin! & pourquoi?

Morgue, j'ons de l'honneur,

Et l'on dit qu'Agelas en veut à notre fille.

S T R A B O X .

Voyez le grand malheur !

THALER.

Morgue, dans la faniHle

J'ons toujours efté droit, hors notre femme, da,

Qui faifoit jafer d'elle un peu par-cy par-là.
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STRABON.

Te voila bien malade 1 Elle tient de fa mère;

Prétens-tu reformer cet ufage ordinaire?

THALER.

Ce feroit un affront.

STRABON.

Je fuis en même cas,

Et l'on ne m'entend point faire tant de fracas.

C'eft tant mieux, animal, fi le fort favorable

Veut élever ta fille en un rang honorable.

THALER.

Tant mieux? qui dit cela?

STRABON.

C'eft moy qui te le dis.

THALER.

Les uns difent tant mieux, & les autres tant pis.

Dame, accordez-vous donc.

STRABOX.

Crois-moy, n'en fais que r

THALER.

Si j'avois mou jo}ju, je les laifferois dire.
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STRABON.

La fortune m'a bien joué d'un autre tour;

J'ay bien plus de fujet de me plaindre à mon tour :

Un chagrin différent s'empare de notre ame,

Tu pers ton bracelet, moy je trouve ma femme.

T H A L E R .

Comment donc, votre femme? eftes-vous marié?

STRABON .

Helas ! mon pauvre enfant, je l'avois oublié :

Mais le Diable en ces lieux (qui l'eut pu jamais croire ?)

M'en a fubitement rafraîchi la mémoire.

Ah! la voila qui vient, c'eft elle, je la voy.

THALER .

Qu'elle a de beaux habits?

STRABON'.

Ils ne font pas de moy.

SCEXE III.

CLEAXTHIS, STRABON'.. THALER.

cleanthis, à Strabon.

Quoy ! malgré les tranfports dont mon ame eft émue,

Ofes-tu bien encor te montrer à ma veuë?

Et pourquoy n'es-tu pas déjà bien loin d'ici?
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S T R A B O X .

Vous vous y trouvez bien, & moi fort bien auffi.

Si mon fatal afpeâ icy vous importune,

Je vous permets d'aller chercher ailleurs fortune.

CLEANTHIS.

Où puis-je aller, pour fuir un fi funefte objet?

(ThaUr regarde CUantbis avec attention.)

S T R A B O X .

Vous pouvez voyager vingt ans comme j'ai fait :

Ou fi de la fagefle un beau feu vous excite,

Allez dans les deferts, & fuivez Democrite;
De vous voir avec lui je feray peu jaloux.

CLEANTHIS.

ï>ors vifte de ces lieux, redoute mon couroux.

(à Tbaler.)

As-tu bien-toft aflez contemplé ma figure?

thaler, à part.

J'ay quelque fouvenir de cette créature.

STRABON.

Ceft là que l'on apprend à corriger fei mœurs,
Et d'un flegme moral reprimer les aigreurs.

CLEANTHIS.

Je veux, quand il me plaift, moy, me mettre en colère
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thaler, à part.

C'eft elle, je le voy, plus je la confidere.

STRABON.

N'adoucirez-vous point cet efprit pétulant?

thaler, à part.

Voila celle qui vint m'apporter fon enfant.

CLEANTHIS.

Ma haine en te voyant s'irrite dans mou ame,

Lâche, perfide Epoux !

thaler, à Strabon.

C'eft donc là votre femme?

STRABON.

Helasl ouy.

thaler, prenant Ckantbis par le bras.

Payez-moi ce que vous me devez.

CLEAXTHIS.

Ce que je vous dois?

THALER.

Ouy, s'il vous plaift.

CLEAXTHIS.
Vous rêvez;

Je ne vous connois point, mon amy, je vous jure.
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THALE».

Je vous connois bien, moi. Quinze ans de nourriture
Pour un de vos enfans.

CLEANTHIS.

Pour un de mes enfans ?

STRABON.

Pour un de nos enfans! Ciel! qu'eft-ce que j'entens?

Je n'en eus jamais d'elle, & c'eft nous faire honte.

thaler, à Strabon.

Elle n'a pas laiffé d'en avoir à bon compte.

STRABON.

D'en avoir! Juftes Dieux! verray-je d'un œil fec
Le front d'un Philofophe endurer tel échec?

CLEANTHIS, à Thaltr.

Quoy ! tu pourrais, maraut. avec pareille audace,
Me foûtenirr... (à part.) J'ay vu quelque part cette face

thaler, à Cleanthis.

Ouy, je le foutiendray, c'eft, palfanguene, vous,
Qui vint par un matin mettre un enfant chez nous :

Si bien, que vous difiez que vous eftiez fa mère.

CLEANTHIS.

Qui ? mov ?
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thaler, à Strabon.

Je fuis ravy que vous foyez fon père,

C'eft un gentil enfant.

strabon, à Cleanthis.

M'avoir joué ce trait,

Sans t'en avoir donné jamais aucun fujet!

CLEANTHIS.

Vous eftes fous tous deux.

STRABON.

Me donner, infidelle,

Un enfant dandeftin... Eft-il mafle ou femelle?

THALER.

C'eft une belle fille, & laquelle, ma foy,

Ne vous reffemble guère.

STRABON.

Oh 1 vrayment, je le croy.
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SCENE IV.

AGELAS, DEMOCRITE, CRISEIS,
STRABON, CLEANTHIS, THALER.

democrite, à Ageîas.

nr, il ne faut pas m'arrefter davantage :

Je joue en votre Cour un fort fot perfonnage;

Et quand vous me forcez à refier dans ces lieux.

que ce n'eft point du tout pour mes beaux yei

AGELAS.

Votre rare mérite en eft l'unique caufe.

DEMOCRITE .

Mou mérite? Ahl vrayment, c'eft bien prendre la ch

Si vous le connoiffiez en effet tel qu'il eft,

Vous verriez qu'il n'eft pas tout ce qu'il vous paroift

NIC prefence eft encor neceffaire;

Je veux que vous voyiez terminer une affaire,

> quoy vous pourrez, libres dans vos deiTeins,

. Thaler, & Strabon, chercher d'autres deftins.

DEMOCRITE.

Quelle aiiai re?
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Je veux qu'un heureux mariage

Par des nœuds éternels à Crifeïs m'engage.

THALER.

A ma fille?... (à part.) Morgue, ces Courtifans de Cour

Ont tous comme cela des vartigots d'amour.

Il ne faut point, Seigneur, furprendre ma foibleffe

Par le flateur aveu d'une feinte tendreffe
;

Je connois votre rang, de plus je me connois :

Vous refpe&er, Seigneur, eft tout ce que je dois.

Les Dieux & les deftins en vain par la naiffance

Ont mis entre nous deux une vafte diftance,

J'en appelle à l'amour, il eft beaucoup plus fort

Que le fang, que les Loix, que les Dieux, & le fort

Je veux fur votre front mettre le Diadème.

thaler, à Crifeïs.

Ne va pas t'y fier! ce n'eft qu'un ftratagême.
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SCENE V.

ISMENE, AGELAS, AGENOR, CRI
SEIS, DEMOCRITE, CLEANTHIS
STRABOX, THALER.

ismene, à Agelas.

Seigneur, il court un bruit, que je ne fçaurois croire,

Il interefle trop mes droits & votre gloire.

J'aprens que vous laiffant féduire par l'amour,

Vous voulez époufer Crifeis en ce jour.

AGELAS.

Le bruit qui fe répand ne me fait nul outrage,

Un inconnu pouvoir à cet hymen m'engage,

Et mon choix l'élevant dans ce rang glorieux,

Peut reparer affez l'injuftice des Dieux.

DEMOCRITE, à AgtLs.

Vous voulez tout de bon en faire votre femme?

AGELAS.

Jamais aucun efpoir n'a tant flaté mon ame.

thaler , à part.

Tatiguél queu malin! (à Agelas.) Rendez-moy mon bi

Et je prens, pour partir, mes jambes à mon cou.
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1

3

agenok, donnant le bracelet au Roy.

Par les foins que j'ai pris, on vient de me le rendre :

Seigneur, je vous l'aporte.

THALER.

On m'a bien fait attendre.

N'en a-t-on rien ofté?

Les yeux font éblouis

Des traits de feu qu'on voit . . . Mais (à Thaler.) d'où vient ce rubis ?

THALER.

Du Pays des rubis; il eft à notre fille.

AGELAS.
Comment?

THALER.

Ouy, c'eil, Seigneur, un bijou de famille.

AGELAS.

Eclaircy-nous le fait fans feinte & fans détour.

THALER.

Mais tout ce que je dis eft plus clair que le jour.

Ce difcours ambigu cache quelque myftere :

Explique-toy.
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THALER.

Morgue, je ne fuis point fon Père,

Puifqu'il faut vous le dire, & parler tout de bon.

Jufte Ciel!

THALER.

Je ne fais que lui prefter mon nom,

Comme bien d'autres font.

cleanthis, à part.

Le denoûment s'avance.

AGELAS.

Et quel ei\ donc celui qui lui donna naiflancc?

strabon, à part.

Ce n'ert pas moi, toujours.

thalep, montra/. t Cleanthis.

Cette femme, je croy,

Si vous l'interogez, le dira mieux que moy.

La drolefTe un matin s'en vint, bon jour bon œuvre,

Jufqu'à notre maifon porter ce biau chef d'oeuvre.

CLEANTHIS.

Moi, quelle calomnie!

thaler, à CUanthis.

Oh 1 je vous connois bien.
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Qui? moi, j'aurois...

TH ALBR.

Ouy, vous.

âge las, à Ckanthis.

Ne diffimule rien.

CLEAXTHIS.

Seigneur, j'ay fatisfait aux ordres de la Reine,

Qui, de Ton premier lit n'ayant pour fruit qu'Ifmerie

Et luy voulant au Trône affurer tous les droits,

M'obligea de porter fa fille dans les bois.

AGELAS.

Puis-je croire, grands Dieux! cette étrange avanture?

Mais helasl n'eft-ce point une heureufe impofture!

CLEANTHIS .

Seigneur, ce bracelet avecque ce rubis

Rendent le fait confiant.

strabon, à part.

Je reprens mes efprits.

AGELAS, à Crifeïs.

Il eft temps qu'à prefent, puifque le Ciel l'ordonne,

Je remette à vos pieds le Sceptre & la Couronne.

Je vous rends votre bien, Madame, & déformais

Je ne le puis tenir que de vos feuls bienfaits.
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Je ne me plaignois point du fort où j'eftois née ;

Maintenant que le Ciel, changeant ma deftinée,

Veut reparer les maux qu'il m'avoit fait foufFrir,

Je me plains de n'avoir qu'un cœur à vous offrir.

A g e l a s , à Ifmem.

Madame, vous voyez mon deftin & le vôtre,

Le Ciel ne nous a point fait naître l'un pour l'autre,

(montrant Agenor.)

Mais ce Prince pourra, fenfible à vos atraits,

De la perte du Trône adoucir les regrets.

IS.MENE.

Agenor, à mes yeux, vaut bien une Couronne.

AGENOR.
Seigneur...

agelas, à Tbaler.

Vous, dont je tiens cette aimable perfonm

Demandez; je ne puis trop vous recompenfer.

THALER.

Faites-moy Maltotier toujours pour commencer.

democrite, à Agelas.

Seigneur, depuis long-temps je garde le filence,

Un tel événement étourdit ma prudence;

Interdit & confus de tout ce que je vois,

J'ay peine à retrouver l'ufage de la voix :
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Il eft temps cependant de me faire connoître.

Je n'ai point efté tel que j'ai voulu paroître.

Vraiment foible au dedans, Philofophe au dehors,

L'efprit eftoit la dupe & l'efclave du corps,

Deux yeux, deux yeux charmans avoient, pour ma ruine

Détraqué les refforts de toute la machine.

De la Philofophie en vain on fuit les loix,

La Nature en nos cœurs ne perd jamais fes droits
;

En comptant nos defFauts, je vois, plus je calcule,

Qu'il n'eft point de mortel qui n'ait fon ridicule;

Le plus fage eft celuy qui le cache le mieux
;

J'eftois amoureux.

AGELAS.

Vous?

CLEANTHIS.

Vous eftiez amoureux?

DEMOCRITE.

L'Amour m'avoit forcé, pour traverfer ma vie,

Dans les retranchemens de la Philofophie :

(montrant Cri/eïs.)

Voila l'objet fatal, le dangereux écueil,

Où la fiere fageffe a brifé fon orgueil.

CLEANTHIS.

Vous aimiez Crifeïs ?

DEMOCRITE.

La partie animale

Avoit pris, malgré moy, le pas fur la morale;
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La Nature perverfe entrainoit la Raifon;
A l'Univers entier j'en demande pardon.
Adieu.

AGELAS.

Ne partez point, il y va de ma gloire.

DEMOCRITE.

Faut-il que j'orne encor votre char de victoire ?

Je ne me trouve pas aflez bien de la Cour,
Seigneur, pour y vouloir faire un plus long fejour
J'ay fait, en m'y montrant, une folie extrême,

J'y vins comme un franc fot & je m'en vais de me
Trop heureux d'en partir libre de pafTion,

Et d'avoir de critique ample provision.

J'en ay fait à la Cour un recueil à bon titre,

Je me mets, je l'avoue, en tefte du chapitre
De ceux que l'amour fait à l'excès s'oublier :

:ans le bracelet, vous cftiez le premier.

Je vais chercher des lieux, où la Philofophie
Ne foit plus expofée à cette épilepfie.

Dans un antre plus creux achevant mon employ,
Je vais rire de vous, riez aufli de moy.

(Il fort.)

AGELAS.

Tâchons de l'arrefter. (à Criftls.) Nous, cependant, II*
Allons pour couronner une fi belle flarae.
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SCENE DERNIERE.

CLEANTHIS, STRABON.

STRABON.

Eh bien! que dirons-nous? Partirai-je avec luy?

CLEANTHIS.

Je fuis bien en couroux : fi pourtant aujourd'huy

Tu voulois un peu mieux m'aimer...

STRABON.
Déjà, coquine,

Tu voudrois me tenir, je le vois à ta mine.

Je te pardonne tout, fais-moy grâce a ton tour :

Oublions le pane, renouvelions d'amour.

Je ne feray pas feul, qui d'une ame enchantée

Aura repris fa femme après l'avoir quittée.

FIN.
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M. DANCOURT.

Mademoiselle BEAUVAL.

Mademoiselle DES BROSSES,

M. DUBOCAGE.

M O M U S .



PROLOGUE
DES

FOLIES AMOUREUSES.

SCENE PREMIERE.

MADEMOISELLE BEAUVAL, à /es ca-

marades qui /ont dans la couîijfe.

Ouy, je vous le foutiens, Meilleurs, c'eft fort mal fait;

Vous n'avez point de confcience.

C'eft tromper, c'eft piller le Public en effet;

C'eft voler avec confiance.

On vient icy, dans l'efperance

D'un divertiflement complet,

Depuis un mois, votre Affiche promet

Que de l'Amour chez vous on verra les Folies :

En un befoin, je croi que ce fujet

Fourniroit trente Comédies :
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Et vous en prétendez donner effrontément
Une en trois Ades feulement?
Fy> fy ! c'eft une extravagance.

(au public.)

M'en croirez-vous, Meflieurs? Reprenez votre argent
Avant que la pièce commence.

SCENE II.

M. DANCOURT,
MADEMOISELLE BEAUVAL

M . DANCOURT.

Parbleu, vous vous chargez d'un foin bien obligeant!

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Qu'eft-ce à dire!

M. DANCOURT.

Hél Mademoifelle,
De quoy diantre vous mélez-vous?

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Moy, Monfieur, de quoy je me mêle!
Hé, ne devons-nous pas nous intereffer tous,
A faire réunir une pièce nouvelle?
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M. DANCOURT.

Vous faites fans doute éclater

Un merveilleux excès de zèle

Pour la reùffite de celle

Que nous allons reprefenter !

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Moy, je n'y fçay point de fineffe,

J'avertis qu'elle finira

Une heure au moins plutôt qu'une autre Pièce,

Et que peut-être elle ennuyra.

M. DANCOURT.

On ne peut louer davantage
;

C'eft parler comme il faut en faveur d'un Ouvrage,

L'Auteur vous en remercîra.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

L'Auteur eft mon amy, je l'eftime, je l'aime.

M. DANCOURT.

Vous luy prouvez très-bien, vraiment !

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Sans doute. Je n'en veux pour Juge que lui-même;

Et s'il avoit voulu fuivre mon fentiment,

Ou qu'il eût eu moins de pareffe...

M. DANCOURT

Hé! qu'eût-il fait?
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MADEMOISELLE BEACVAL.

Il eût, premièrement,
Changé le titre de la Pièce,

Qui ne lui convient nullement.
Ii p'omet trop, il a trop d'étendue

;

Et chacun, fi tôt qu'on l'entend,

Porte indifféremment la veue
Sur toute forte d'accident

Dont peut l'amoureufe manie
Embarraffer l'organe du génie

Le plus fage Se le plus prudent.

M . DASCOCRT.

Mais à qui diantre avez-vous oùy dire

Tous les grands mots que vous repetez-là?

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Comment donc, s'il vous plaift? que veut air.

Ma foy, Monfieur, je vous admire:
Il femble aux gens, parce qu'ils fçavent lire.

Qu'on ne fçauroit parler aulfi bien qu'eux!
Vous eftes de plaifans craffeux!

M . DANCOURT.

Mille pardons, Mademoifelle;

Je ne prétend point vous ficher.

J'en fçay la confequence, & je ne veux tacher
Qu'a finir au plûtoft la petite querelle
Qu'artez à contre-temps vous paroiffez che-
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MADEMOISELLE BEAUVAL.

Qui? moi? chercher querelle? hé bienl la médifance !

Parce que naturellement,

Avec fimplicité je dis ce que je penfe;

Que j'avertis le Public bonnement

Qu'une pièce n'a rien du titre qu'on lui donne...

M. DAN COURT.

Ouy, vous eftes tout-à-fait bonne!

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Hé bien, Monfieur, pourquoy me chagriner?

Vrayment, je vous trouve admirable !

On me fait paffer pour un diable,

Moy qui comme un mouton fuis facile à mener.

M. DAN COURT.

S'il eft ainfi, laiffez-vous donc conduire,

Rentrez dans les foyers, fongez à commencer.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Commencer, moi? Non, vous aurez beau dire.

M. DAN COURT.
De grâce...

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Là deffus rien ne me peut forcer.

M. DAN COURT.
Mademoifelle
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MADEMOISELLE BEAUVAL.

Ah ouy! vous fçaurez m'y réduire!

M. DAN COURT.
Quoy?...

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Je ne jouray point, Monfieur.

M. DAN COURT.

Mais on dira.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Mais on dira, Monfieur, tout ce que l'on voudra.

M . DAN COURT.

La bonne cervelle!

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Il eft drolle!

J'aurai chauffé ma wfte, & l'on me contraindra?
Ah ! vous verrez comme on reuffira!

Si..

M. DAN COURT.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

L'on me contredit : mais ce qui m'en confole,

Joûra le rôlle qui pourra.

M. DANCOURT.
Mais ft vous ne jouez, la pièce tombera

;
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Et pour ne point jouer un rôlle,

Il faut avoir des raifons, s'il vous plaift.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

J'en ay, Monfieur, une très-bonne.

M. DAXCOURT.
Et c'eft?...

MADEMOISELLE BEAUVAL.

J'en ay, vous dis-je, & je ne fuis point folle,

Je n'en demordray point; en un mot comme en cent,

Votre difeours devient laffant,

Vous me prenez pour une Idole,

Vous croyez me pétrir comme une cire molle
;

Mais vous êtes un innocent,

Et votre éloquence eft frivole.

Vous avez beau parler, prier, eftre preffant,

Je ne fçaurois jouer, j'ai perdu la parole.

M. DANCOURT.

Il y paroîtl
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SCEXE m.

If. DANCOURT,
MADEMOISELLE BEAUVAL,

MADEMOISELLE DES BROSSES

MADEMOISELLE DES BROSSES.

Voicy bien un autre embaras !

L'Auteur dans les foyers fe fait tenir à quatre.

Il ne veut point laifler jouer la pièce.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Helas!

MADEMOISELLE DES BROSSES.

Ouy, de quelques raifons qu'on puiffe le combatre,

Si l'on veut l'obliger, on ne la joura pas.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

On ne la joura pas? Hé! pourquoy, je vous prie?

L'Auteur l'entend fort bien! Il feroit beau, ma foy

Que Meflieurs les Autheurs nous donnaffent la loy

Oh ! contre fa mutinerie,

Puifqu'il le prend ainfi, je me révolte, moy.

Pour le faire enrager, je pretens qu'on la joue.
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MADEMOISELLE DES BROSSES.

Venez donc lui parler. Tout le monde s'enroue

Pour lui faire entendre raifon.

M. DAN" COURT.

Mais peut-eftre en a-t-il quelques-unes.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Luy? Bon!

Ses raifons ne font pas meilleures que les nôtres.

La pièce eft fçuë, il faut la jouer, vous dit-on.

Appuyrez-vous, Monûeur, fes raifons?

M. DANCOURT.

Pourquoy noni

Vous m'avez déjà fait prefqu'approuver les vôtres.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Mardienne, Monûeur, finillez.

Je n'aime pas qu'on me plaifante.

Avec votre fang froid...

M. DANCOURT.

Que vous eftes charmante

Lorfque vous vous radouciffez!

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Je fuis la douceur même, & je ne me tourmente

Que quand les chofes ne vont pas
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Selon mes interefts, ou félon mon attente.

Mais quand on me fiche, en ce cas,

Je deviens vive, & je fuis pétulante.

M . DAN COURT.

Allez donc employer votre vivacité.

Et déployer votre éloquence,

Pour faire revenir un Auteur entêté :

Mais au moins point de pétulance.

MADEMOISELLE BEA UVAL.

Mais d'où vient fon entêtement?

MADEMOISELLE DES BROSSES.

Il dit qu'on prend plaifir à décrier fa pièce;

Qu'on n'a pour les Auteurs aucun ménagement
;

Qu'un fi dur procédé le bleffe
;

Que l'un blâme fon dénoûment;

Que vous, vous condamnez fon titre.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

L'Auteur ment.

Je ne dis jamais rien. Eft-ce que je me mêle

D'aller prôner mon fentiment?

Ce font bien là mes allures, vraiment !

M. DAN COURT.

Pour cela, non. Mademoiselle

N'en a lâché qu'un mot confidemment,

Et tout à l'heure encore, au Public feulement :

Mais ce n'eft qu'une bagatelle.



PROLOGUE. SCEXE III. 153

MADEMOISELLE BEA UVAL.

Si je l'ay dit, je m'en dédis.

La pièce eft bonne, & je la foutiens telle.

Diantre foit des cenfeurs, & des donneurs d'avis,

Qui de leurs fots difcours m'échauffent les oreilles I

Puis, je ne fçay ce que je dis.

Le dénoûment eft bon, le titre eft à merveilles :

Car ce qui fait ce dénoûment,

Ne font-ce pas d'agréables folies,

D'ingenieufes rêveries,

due fait imaginer l'Amour dans le moment
Pour attraper un vieux Amant?

M. DAN COURT.

Sans doute.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Hé! pourquoy donc eft-ce qu'on le critique?

Avec raifon l'Auteur fe picque.

Sur ce pied là le titre eft excellent,

Et le fujet eft tout-à-fait galant.

Cela reùffira.

MADEMOISELLE DES BROSSES.

Qui vous dit le contraire?

MADEMOISELLE BEAUVAL.

De fottes gens qui ne peuvent fe taire,

Qui font les beaux efprits, les fçavans connoiffeurs.
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M. DAN COURT.

Laiflez parler de tels cenfeurs.

On les connoit, on ne les croira guère.

MADEMOISELLE BEAU VAL.

C'eft fort bien dit.

MADEMOISELLE DES BROSSES.

La grande affaire

Eft à prefent de radoucir l'Auteur.

MADEMOISELLE BEAUVAI. .

Il ne tiendra pas fa colère.

SCEXE IV.

M. DANCOURT,
MADEMOISELLE BEAUVAL,

MADEMOISELLE DES BROSSES,
M. DUBOCAGE.

M. DU HO CAGE.

Tout le monde veut s'en aller.

Hél commençons, de grâce; allez vous habiller.

De nos débats le Public n'a que faire.
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MADEMOISELLE BEAUVAL.

Mais eft-on d'accord là derrière?

M. DUBOCAGE.
Ouy, là-deffus n'ayez point de foucy.

Une perfonne fort jolie,

Qui paroit beaucoup notre amie,

Et qui l'eft de l'Auteur auffi,

Dans le moment vient d'arriver icy

Avec nombreufe Compagnie.

Ils difent que c'eft la Folie;

Et c'eft elle, en effet. J'ai bien jugé d'abord,

Comme on a mis fon nom au titre de la pièce,

Qu'au fuccés elle s'intereffe.

Mais je vois quelqu'un qui s'empreffe

A venir de fa part pour vous mettre d'accord.

SCENE V.

M. DAN COURT,
MADEMOISELLE BEAUVAL,

MADEMOISELLE DES BROSSES.
M. DUBOCAGH, MOMUS.

Serviteur à la Compagnie.

Des Dieux de la Mithologie
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Vous voyez en moy le Bouffon,

Momus, Dieu de la Raillerie,

Et, partant, de la Comédie

Le Protecteur & le Patron.

MADEMOISELLE BEAU VAL.

Monfieur Momus, point de cérémonie.

Soyez le bien venu. Notre profeffion

Avec la vôtre a quelque relTemblance.

Gens de même condition

Font entr'eux bien-tôt connoiffance.

Il eft vray, vous avez raifon.

Là-haut je raille «Se je fais rire,

Vous faites de même icy bas;

Les Dieux n'échappent point aux traits de ma fatire

Et les hommes, je croi, quand vous voulez médire,

Ne vous échappent pas.

Je fuis ravi qu'enfin nos emplois ordinaires

Mettent du rapport entre-nous.

Touchez-la, je fuis tout à vous.

Serviteur donc, mes amis & confrères.

M. DAN COURT.

Seigneur Momus, votre Divinité

A notre corps fait une grâce entière :

Mais en vous avouant ainû notre confrère,

Vous nous autorifez à trop de vanité.
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MADEMOISELLE BEAUVAL.

(à Momus.)

Non, point du tout, laiffez-le faire.

Mais dites-nous avec fincerité,

Franchement, là... quelle heureufe avanture

Vous a fait venir dans ces lieux?

En faveur du plus grand des Dieux,

Venez-vous ménager quelque conquefte feure?

Au lieu d'eftre Momus, n'ètes-vous point Mercure?

Oh! pour cela, non, par ma foy.

Chacun là-haut a fon employ,

Et nous n'ufurpons rien fur les Charges des autres.

Nos rôlles font marquez ainfi que font les vôtres,

Et de n'en point changer on fe fait une lov,

Je voudrois bien trocquer ma charge avec Mercure :

Il eft bien plus aifé de fervir deux amans

Dans une tendre conjoncture,

Que de faire rire les gens.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Vous en pouvez parler mieux qu'un autre peut-être

Et fans trop vous flatter, je croy

Que vous eftes un fort grand maître

Et dans l'un & dans l'autre employ.

MADEMOISELLE DES BROSSES.

Mais enfin, quel deffein icy-bas vous attire?

II. :S
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Ne trouvant plus là-haut de fujet de médire,

Car vous fçavez que depuis quelque temps

Les Dieux font devenus d'affez honnêtes gens.

Ht vous n'entendez plus parler de leurs fredaines,

J'ay refolu, malgré les périls & les peines,

De venir lourdement m'établir en ces lieux

Et d'y jouer la Comédie.

MADEMOISELLE BEAU VAL.

Quelle diable de fantaifie!

Dans ce deflein capricieux,

J'amène une troupe choilie :

J'ai pris avec moi la Folie,

l£t fo:: futur époux, MonGeur du Carnaval,

De qui je fuis un peu rival.

Chacun de nous doit, fuivant fon génie,

Se faire un rôle original.

Je viens donc à Paris pour y lever Boutique,

El pour faire valoir mon talent, comme vous.

Je croy qu'en ce pays, & foit dit entre nous.

Mon humeur vive & fatyrique

Ne manquera pas de pratique,

Car il n'y manque pas de fous.

MADEMOISELLE BEA UVAL.

Comment donc, mercy de ma vie!

Vous venez, dites-vous, jouer la Comédie?
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Et pour vous établir vous choififfez ces lieux?

Croyez-moy, remontez aux Cieux.

Nous ne gagnons pas trop, le temps cft malheureux,

Je ne fouffriray point de concurrens femblables.

Si vous m'irritez une fois,

Et contre tous les Dieux, & contre tous les Diables,

Seule je deffendray mes droits.

Nous ne prétendons point nuire à votre fortune.

Joignons nous de bonne amitié;

Nous partagerons par moitié,

Et nous ferons bourfe commune.

Si non, nouveaux Comédiens,

Nous irons courir la campagne
;

Et fi malgré tous nos moyens,

Nous dépenfons plus qu'on ne gagne,

Nous lèverons un Opéra,

Qui peut-être réùffira.

Nous jourons des pièces nouvelles.

Nous avons des Muficiens,

Dont les voix fonores & belles

Ne font point artificielles,

Et non pas des Italiens,

De qui les voix ne font ny mâles ny femelles.

MADEMOISELLE BEAUVAL.

J'ai grande opinion de votre habileté
;

Mais cependant, avant que de finir l'affaire,

Et d'entrer en focieté,

Encor faut-il bien voir ce que vous fçavez faire.
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Vous pouvez, à l'eflay, juger de nos ulens.

Vous eftes, ce me femble, en peine,

Et vous auriez befoin de quelque Scène,

De quelques airs vifs & brillans,

Pour allonger votre pièce nouvelle?

M . D U B O C A G E .

Voila le fait.

M O M U S .

C'eft une bagatelle.

Je ne veux que quelques momens
Pour préparer des divertiffemens,

Dont le public, je croy, pourra fe fatisfaire.

Nous autres Dieux, nous ne fçaurions mal faire.

MADEMOISELLE BEA UVAL.

Tout Dieux que vous foyez, je foutiens le contraire.

Le Public a le goût fi délicat, fi fin,

Qu'avec tous vos talens, & votre efprit divin,

Ce ne fera pas peu que de pouvoir luy plaire.

Mais quel fujet choiûrez-vous enfin?

M O M U S .

Je n'en manqueray pas, & j'en fais mon affaire.

Tout a l'heure dans vos fovers,

J'ai trouvé des fujets pour mille Comédies :

Nombre d'originaux, de tous Arts & Métiers,

Dont on neut fur la Scène extraire des copies :
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Un Marquis éventé, qui vient avec fracas,

En bourdonnant un air, étaler fes appas :

Une fçavante à toute outrance,

Qui décide à tort, à travers,

Des Auteurs de profe & de vers,

De l'Andrienne & de Terence :

Un abbé d'égale fcience,

Qui, dreffant un petit collet,

D'un air prefomptueux, & d'un ton de faucet,

Applaudit à fon ignorance :

Un tas de ces faux mécontens

Et de la Cour & du Service,

Qui fe plaignent de l'injuftice

Qu'on leur fait depuis fi long-temps
;

Qui prenant un autre exercice,

Et méprifant de vains lauriers,

Bornent tous leurs Exploits guerriers

A lorgner, dans une couliffe,

Quelque belle au tendre regard,

Laquelle auffi n'eft pas novice

A contre-lorgner de fa part.

Ne font-ce pas là, je vous prie,

D'amples fu jets de Comédie?

MADEMOISELLE BEAUVAL.

Ah! tout beau, Monfeigneur Momus!
Avec tous ces gens-là point de plaifanterie.

MADEMOISELLE DES BROSSES.

Nous fouffrirons de votre raillerie.
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M O M U S .

Je vois ce qui vous tient. Vous aimez la écus.

Je n'eu diray pas davantage,

Et ce ne font point eux aufli que j'envifage,

Pour fervir de matière au diverti ffement.

Nous vous donnerons feulement

Quelques ctunfons, & gentilles gambades,

Q.ue du mieux qu'ils pourront feront mes cai

Quelque agréable petit rien,

Des amufantes bagatelles,

Qui font fouvent de vos pièces nouvelles

Tout le fuccés & le foutien.

M. DAKCOURT.

L'imagination mérite qu'on la loue,

Ht la pièce, je croy, s'en trouvera fort bien.

MADEMOISELLE DES BROSSES.

Sur ce pied-là, l'Auteur voudra bien qu'où la joue

MADEMOISELLE BEACVAL.

Commençons donc.

MOMUS, au Parterre.

Meffieurs, vous ferez les témoii

De notre zèle & de nos foins.

Nous defeendons exprés de la celefte Voûte,

Pour vous donner quelques plaiùrs nouveaux.

On ne fait pas ce chemin, qu'il n'en coûte.

: bien fâcheux qu'après tant de travaux.
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Avec uq pied de nez, & n'ayant pu vous plaire,

On vît rentrer dans la celefte Sphère

Une troupe de Dieux pénaux.

Je vous fais donc, Meffieurs, tres-inftante prière,

(La prière d'un Dieu n'eft pas à rejetter)

De vouloir à ma Troupe accorder grâce entière.

Si favorablement vous daignez l'écouter,

Je vous promets, foy de Dieu veridique,

Qui raille affez fouvent, mais qui ne ment jamais,

Que de ma veine fatyrique

Vous n'exercerez point lés traits.

C'eft beaucoup dans un temps où chacun dans fa

Fait pour le moins une folie.

Adieu, jufqu'au revoir. Sur-tout, vivons en paix.

Fia du Prologue.



^4CTEU%S DE L<A COMEDIE.

ALBERT, Jaloux, & Tuteur d"Agathe.

E RAS TE, Amant d'Agathe.

AGATHE, Amante d'Eraftc.

LISETTE, Servante de Monfieur Albert.

C R I S P I N , Valet dEraile.

La /cent ejl dans une avenue, devant le ebateau

d'Albert.
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COMEDIE.

ACTE I.

SCENE PREMIERE.

AGATHE, LISETTE.

LISETTE.

Lorfqu'en un plein repos chacun encor fommeille

Quel démon, s'il vous plaift, vous tire par Vor*^

Et vous fait hazarder de fortir fi matin ?

AGATHE.
Paix, tay-toy, parle bas, tu fçauras mon deftin.

Erafte eft de retour.

»S
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LISETTE.

Erafte?

AGATHE.

D'Italie.

LISETTE.

D'où fçavez-vous cela, Madame, je vous prie?

AGATHE.

J'ai crû le voir hier paroiftre dans ces lieux,

Et j'en crois plus mon coeur encore que mes yeux.

LISETTE.

Je ne m'étonne plus que votre diligence

Ait du Seigneur Albert trompé la vigilance.

Par ma foy, c'eft un guide excellent que l'amour.

J'étois à ma feneftre, en attendant le jour,

Quand quelqu'un eft forti : voyant la porte ouverte

J'ai faifi promptement l'occafion offerte,

Tant pour prendre le frais, que pour flater l'efpoir

Qui pourroit attirer Erafte pour me voir.

Vous n'avez pas envie, à ce qu'on peut comprendre

Que le pauvre garçon s'enrhume à vous attendre.

Il arrive le foir, & vous, au point du jour,

Vous l'attendez icy pour tlater fon amour.
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C'eft perdre peu de temps. Mais fi, par avanture,

Albert votre tuteur, jaloux de fa nature,

Vient à nous rencontrer, que dira-t-il de nous?

AGATHE.

Je me veux affranchir du pouvoir d'un jaloux.

J'ai trop long-temps langui fous fon cruel empire;

Je levé enfin le mafque; &, quoi qu'il puilie dire,

Je veux fans nul égard luy montrer déformais,

Comme je pretens vivre, & combien je le hais.

due le Ciel vous maintienne en ce deffein louable!

Pour moi j'aimerois mieux cent fois fervir le diable.

Ouy, le diable. Du moins, quand il tiendroit Sabat,

J'aurois quelque repos. Mais dans mon trille état,

Soir, matin, jour, ou nuit, je n'ai ni paix ni trêve.

Si cela dure encore, il faudra que je crevé.

Tant que le jour eit long, il gronde entre fes dents :

Fais cecy, fais cela, va, vien, monte, defcends,

« Fais bien la guerre à l'oeil, ferme porte & fenêtre,

« Avertis, fi de loin tu vois quelqu'un paroitre.»

Il s'arrête, il s'agite, il court, fans fçavoir où,

Tout la nuit il rode ainfi qu'un loup garou
;

11 ne nous permet pas de fermer la prunelle I

Luy, quand il dort d'un oeil, l'autre fait fentinelle
;

Il n'a ri de fa vie: il eft jaloux, fâcheux,

Brutal à toute outrance, avare, dur, hargneux;

J'aimerois mieux chercher mon pain de porte en porte,

Que fervir plus long-temps un maître de la forte.
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Lifette, tous nos maux vont finir déformais.

Qu'Erafte eft différent du portrait que tu fais I

Dés mes plus tendres ans chez fa mère nourrie,

Nos cœurs fe font trouvez liez de fympathie;

Et l'amour acheva, par des nœuds plus charmans,

De nous unir encor par fes engagemens.

Plutôt que de fouffrir la contrainte effroyable,

Qui depuis quelque temps «Se me gène & m'accable,

Je ferois fille à prendre un party violent;

Et fous un habit d'homme, en Chevalier errant,

Pour m'affranchir d'Albert, «5c de fes loix û dures,

J'irois par le pays chercher des avantures.

Oh! fans aller fi loin, ici, quand vous voudrez,

Je vous fuis caution que vous en trouverez.

AGATHE.

Tu ne fçais pas encor quel eft mou caractère,

Quand on m'impofe un joug à mon humeur contraire

J'ay vécu dans le monde au milieu des plaifirs,

La contrainte où je fuis irrite mes Jcfirs.

Prefentement qu'Erafte à m'époufer s'apprête,

Mille vivacités me paffent par la tète.

J'ay du cœur, de l'efprit, du fens, de la raifon,

Et tu verras dans peu des traits de ma façon.

Mais comment du Château la porte eft-elle ouverte?
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LISETTE.

Bon 1 votre vieux Cerbère eft à la découverte,

Faut-il le demander ? II rode dans les champs.

11 fait toute la nuit fentinelle en dedans
;

Et fur le point du jour il va battre l'eftrade.

S'il pouvoit par bonheur cheoir en quelqu'embufcade,

Et que des égrillards avec des bons bâtons...

Mais paix, j'entens du bruit, quelqu'un vient, écoutons.

SCEXE II.

ALBERT, AGATHE, LISETTE,

ALBERT, à part.

J'ay fait dans mon Château toute la nuit la ronde,

Et dans un plein repos j'ai trouvé tout le monde.

Pour mieux des ennemis rendre vains les efforts,

J'ai voulu même encor m'affurer des dehors.

Grâce au Ciel, tout va bien. Une terreur fecrette,

En dépit de mes foins, cependant m'inquiète.

Je vis hier roder un certain curieux,

Qui de loin, ce me femble, examinoit ces lieux.

Depuis plus de fix mois ma lâche complaifance

Met à chaque moment en défaut ma prudence;

Et pour laiffer Agathe à l'aile refpirer,

Je n'ay, par bonté d'ame, encor rien fait murer.
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Ce n'eft point par douceur qu'on rend fages les filles

Je veux du haut en bas faire attacher des grilles,

Et que de bons barreaux, larges comme la main,

Puiffent fervir d'obftacle à tout effort humain.

Mais j'entens quelque bruit, & dans le crepuf^

Jentrevoy quelque objet qui marche & qui recule,

Approchons. Qui va-la? Personne ne répond.

Ce filence affecté ne me dit rien de bon.

LISETTE, bas.

Je tremble.

ALBERT.

C'eft Lifette ; Agathe eft avec elle.

AGATHE.

Eft-ce donc vous, Monûeur, qui faites fentinelle ?

ALBERT.

Ouy, ouy. C'eft moy, c'eft moy. Mais à l'heure qu'il

Que venez-vous chercher en ce lieu, s'il vous plait?

De dormir ce matin n'ayant aucune envie,

Lifette & moy, Monfieur, nous avons fait partie

D'être devant le jour fous ces arbres épais,

Pour voir naître l'aurore, & refpirer le frais.

Ouy.



ACTE I, SCENE II. 1)1

ALBERT.

Refpirer le frais & voir l'aurore naitre,

Tout cela fe pouvoit faire à votre fenêtre.

Icy pour me trahir vous êtes de complot.

LISETTE, à part.

Que ce feroit bien fait !

T, à Lifette.

Que dis-tu?

LISETTE.
Pas le mot.

Des filles fans intrigue, & qui font retenues,

Sont à l'heure qu'il eft dans leur lit étendues,

Dorment tranquillement, & ne vont point fi tôt

Prendre dans une cour nv le froid nv le chaud.

Et comment, s'il vous plaift, voulez-vous qu'on repofel

Chez vous toute la nuit en n'entend autre chofe

Qu'aller, venir, monter, fermer, defcendre, ouvrir,

Crier, touffer, cracher, éternuer, courir.

Lorfque par grand hazard quelquefois je fommeille,

Un bruit affreux de clefs en furfaut me reveille
;

Je veux me rendormir, mais point. Un Juif errant

Qui fait du mal d'autruy fon plaiûr le plus grand
,

Un lutin que l'Enfer a vomi fur la terre,

Pour faire aux gens dormans une éternelle guerre,

Commence fon vacarme & nous lutine tous.
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ALBERT.

Et quel eft ce Lutin, & ce Juif errant?

LISETTE.

Vous.

ALBERT.

Moyr

Ouy, vous. Je croyois que ces brufques man

Venoient de quelque efprit qui vouloit des prières

Et pour mieux m'éclaircir dans ce fâcheux état,

Si c'étoit ame ou corps qui faifoit ce fa bat,

Je mis un certain foir, à travers la montée,

Une corde aux deux bouts fortement arrêtée.

Cela fit tout l'effet que j'avois efperé.

Si-tôt que pour dormir chacun fut retiré,

En perfonne d'efprit, fans bruit «Se fans chandelle,

J'allay dans certain coin me mettre en feniinelle.

Je n'y fus pas long-temps qu'auffi-tôt, patatras,

Avec un fort grand bruit voila l'Efprit à bas.

Ses deux jambes à faux dans la corde arrêtées,

Luy font avec le nez mefurer les montées.

Soudain j'entens crier : A l'aide, je fuis mort.

A ces cris redoublez, & dont je riois fort,

J'accours, »Sc je vous vois étendu fur la place,

Avec une apoftrophe au milieu de la face ;

Et votre nez caffé me fit voir par écrit,

Que vous étiez un corps. & non pas un efprit.
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Ah, malheureufe engeance, appanage du diable,

C'eft toy qui m'as joué ce tour abominable.

Tu voulois me tuer avec ce trait maudit?

LISETTE.

Non, c'étoit feulement pour attraper l'Efprit.

ALBERT.

Je ne fçay maintenant qui retient mon courage,

Que de vingt coups de poing au milieu du vifage...

AGATHE.

Eh, Monfieur, doucement!

albert, à Agathe.

Vous pourriez bien icy,

Vous la Belle, attraper quelque gourmade auffi.

Taifez-vous, s'il vous plaift. (à part.) Pour punir fon audace,

Il faut que de chez moy fur le champ je la chaffe.

(à Lifette.)

Qu'on forte de ce pas.

Lisette, feignant de pleurer.

Jufte Ciel! quel arrêt!

Monfieur!...

ALBERT.

Non, dénichons au plutôt, s'il vous plaift.

11. 20



154 LES FOLIES AMOUREUSES.

LISETTE, riant.

Ah, par ma foy, Monfieur, vous nous la donnez bon

De croire qu'en quittant votre trifte perfonne

Le moindre déplaiûr puiffe faiûr mon cœur!

Un Ecolier qui fort d'avec fon Précepteur;

Une fille long-temps au célibat liée,

Qui quite fes parens pour être mariée;

Un efclave qui fort des mains des Mécreans,

Un vieux forçat qui rompt fa chaîne après trente ans,

Un héritier qui voit un oncle rendre l'ame,

Un époux quand il fuit le convoy de la femme,

N'ont pas le demi quart tant de plaiûr que j'ai

En recevant de vous ce bienheureux congé.

ALBERT.

De fortir de chez moi tu peux être ravie?

LISETTE.

Ceft le plus grand piaifir que j'auray de ma vie.

ALBERT.

Ouyl Puifqu'il eft ainfi, je change de defir,

Et je ne prétens pas te donner ce piaifir.

Tu refteras Fcy pour faire pénitence.

(à Agathe.)

Et vous, fans raifonner, rentrez en diligence.

Agathe rentre en faifant la rti'erence, & Lifette en

fait autant, & Albert continué.

Demeure, toy, je veux te parler fans témoins.

(à part.) Il faut l'amadouer, j'ay befoin de fes foins.
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SCENE III.

ALBERT, LISETTE.

ALBERT, haut.

Allons, faifons la paix, vivons d'intelligence.

Je t'aime dans le fonds, & plus que l'on ne penfe.

LISETTE.

Et je vous aime auffi, plus que vous ne penfez.

ALBERT.

Un bel amour, vraiment, à me caffer le nez!

Mais je pardonne tout & te donne promeffe

Que tu reffen tiras l'effet de mes largeffes,

Si tu veux me fervir dans une occaûon.

LISETTE.

Voyons. De quel fervice eft-il donc queftion?

ALBERT.

Tu fçais depuis long-temps, que fur le fait d'Agathe,

J'ai, comme on doit avoir, l'ame un peu délicate.

La Donzelle bien-tôt prendroit le mord aux dents,

Sans la précaution que prés d'elle je prens.

Prés la Dame du Bourg jufqu'à quinze ans nourrie

Toujours dans le grand monde elle a paffé fa vie.
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Cette Dame étant morte, un parent me pria

D'en vouloir prendre foin, & me la confia.

L'amour depuis ce temps s'eft glifle dans mon ame,

Et j'ay quelque deffein d'en faire un jour ma femme.

LISETTE.

Votre femme? Fy donc !

ALBERT.

Qu'entens-tu par ce ton?

LISETTE.

Fy, vous dis-je !

ALBERT.

Comment?

LISETTE.

Hé! fy, fy, vous dit-on 1

Vous avez trop d'efprit pour faire une fottife;

Et j'en appellerois à votre barbe grife.

Je n'ay point eu d'enfans de mon hymen pafTé,

Et je veux achever ce que j'ai commencé;

Faire des héritiers, dont l'heureufe naifTance

De mes collatéraux dctruife l'efperance.

Ma foy, faites. Monûeur, tout ce qu'il vous plaira.

Jamais poflerité de vous ne fortira.

C'eft moi qui vous le dis.



ACTE I, SCENE III. I57

ALBERT.

Et pourquoy donc !

LISETTE.
Que fçais-je?

Qui t'a de deviner donné le privilège?

Dis donc, parle, répons.

LISETTE.

Mon Dieu, je ne dis rien.

Sans dire la raifon, vous la devinez bien.

Je m'entens, il fufflt.

Ne te mets point en peine.

Ce fera mon affaire, & point du tout la tienne.

LISETTE.

Ah! vous avez raifon.

ALBERT.

Tu fçais bien qu'icy bas,

Sans trouver quelque embûche on ne peut faire un pas.

Des pièges qu'on me tend mon ame eft allarmée.

Je tiens une Brebis avec foin enfermée :

Mais des loups raviffans rodent pour l'enlever.

Contre leur dent cruelle il la faut conferver;

Et pour ne craindre rien de leur noire furie,

Je veux de toutes parts fermer la Bergerie
;
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Faire avec loin griller mon Château tout au tour,

Et ne laifTer par-tout qu'un peu d'entrée au jour.

J'ay befoin de tes foins en cette conjoncture,

Pour faire, à mon defir, attacher la clôture.

LISETTE.

Qui, movr

Je ne veux pas que cette invention

Paroiffe eftre l'effet de ma précaution.

Agathe avec raifon pourroit être allarmée

De fe voir par mes foins de la forte enfermée;

Cela pourroit caufer du refroidiffement.

Mais, en fille d'efprit, il faut adroitement

Luy dorer la pillulle, & luy faire comprendre,

due tout ce qu'on en fait n'eft que pour fe deffendre;

Et que la nuit paiïée un nombre de bandits

N'a laiiTé que les murs dans le prochain logis.

LISETTE.

Mais croyez-vous, Monfieur, avec ce ftratagéme,

Et bien d'autres encor dont vous ufez de même,

Vous faire bien aimer de l'objet de vos vœux?

ALBERT.

Ce n'eft pas ton affaire, il fuffit, je le veux.

LISETTE.

Allez, vous eftes fou, de vouloir, à votre ige,

Pour la féconde fois tâter du mariage
;
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Plus fou, d'eftre amoureux d'un objet de quinze ans;

Encor plus fou, d'ofer la griller là-dedans.

Ainfi dans ce deffein, funefte en confequences,

Je compte la valeur de trois extravagances,

Dont la moindre va droit aux Petites Maifons.

ALBERT.

Pour me conduire ainû j'ai de bonnes raifons.

LISETTE.

Pour moi, grâce aux effets de la bonté celefte,

J'ai jufqu'à prefent eu de la vertu de refte :

Mais fi j'avois Amant ou Mary de ce goût,

Ils en auroient, parbleu, fur la tefte & par-tout.

Si vous me choififfez pour prendre cette peine,

Je vous le dis tout net, votre efperance eft vaine.

Je ne veux point tremper dans vos lâches deffeins,

Le cas eft trop vilain, je m'en lave les mains.

Sçais-tu qu'après avoir employé la prière,

Je fçauray contre toy prendre un party contraire?

Peftez, jurez, criez, mettez vous en couroux,

Vous m'entendrez toujours vous dire, qu'un jaloux

Eft un objet affreux à qui l'on fait la guerre,

Qu'on voudroit de bon cœur voir à cent pieds fous terre

Qu'il n'eft rien plus hideux
;
que Sathan, Lucifer,

Et tant d'autres Meffieurs Habitans de l'Enfer,
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Sont des objets plus beaux, plus charmans, plus aim

Des bourreaux moins cruels & moins infupportables

Que certains jaloux, tels qu'on en voit en ce lieu.

Vous m'entendez, j'ay dit, je me retire, adieu.

SCESE IV.

ALBERT fcul.

Pour me trahir icy tout le monde s'employe.

On diroit qu'ils n'ont pas tous de plus grande joye.

Lifette ne vaut rien : mais de crainte de pis,

Malgré fa brufque humeur, je la garde au logis.

Je ne laifleray pas, quoi qu'on dife & qu'on glofe,

D'accomplir le deflein que mon cœur fe propofe.

SCESE V.

ALBERT, CRISPIN

CRI SUN, <i part.

Mon maiftre qui m'attend au Cabaret prochain,

M'envoye icy devant pour fonder le terrain.

Voila, je crois, notre homme; il faut feindre de foi.
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ALBERT.

Que faites-vous icy feul, & devant ma porte?

CRISPIN.

Bonjour, Monfierr.

ALBERT.

Bon jour.

CRISPIN.

Vous portez-vous bien ?

Ouy.

ALBERT.

CRISPIN.

En vérité, j'en ay le cœur bien réjoui.

ALBERT.

Content, ou non content, quel fujet vous attire.

Et quel homme eftes-vous?

CRISPIN.

J'aurois peine à le dire.

J'ai fait tant de métiers d'après le naturel,

Que je puis m'appeler un homme univerfel.

J'ai couru l'Univers, le monde eft ma patrie.

Faute de revenu, je vis de l'induftrie,

Comme bien d'autres font; félon l'occafion,

Quelquefois honnefte homme, & quelquefois fripon.
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J'ai fervi volontaire un an dans la Marine;

Et me Tentant le cœur enclin à la rapine,

Après avoir été dix-huit mois Flibuftier,

Un mien parent me fit apprentif Maltôtier.

J'ai porté le moufquet en Flandre, en Allemagne,

Et j'étois Miquelet dans les guerres d'Efpagne.

ALBERT.

Voila bien des métiers! (à part.) Du bas jufques en hat

Cet homme me paroit avoir l'air d'un maxaut.

(haut.)

due faites-vous icy? Parlez.

CRISPIN.

Je me retire.

ALBERT.

Non, non ; il faut parler.

CRISPIN, à part.

Je ne fçais que lui dire.

Vous me portez tout l'air d'eftre de ces fripons,

Qui rodent pour entrer la nuit dans les maifons.

CRISPIN.

Vous me connoifTez mal, j'ai d'autres foins en tête.

Tandis que le hazard dans ce féjour m'arrête,

Ayant pour bien des maux des fecrets merveilleux,

Je m'amnfe à chercher des Amples dans ces lieux.
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Des Amples?

CRISPIN.

Ouy, Monfieur; tout le temps de ma vie,

J'ay fait profeûaon d'exercer la Chymie.

Tel que vous me voyez, il n'eft gueres de maux
Où je ne fçache mettre un remède â propos :

Pierre, gravelle, toux, vertiges, maux de mère.

On m'a même accufé d'avoir un caractère.

Il ne s'en eft fallu qu'un degré de chaleur,

Pour eftre de mon temps le plus heureux Souffleur.

ALBERT.

Cet habit cependant n'eft pas de compétence...

CRISPIN.

Vous fçavez que l'habit ne fait pas la fcience?

Et je ne ferois pas réduit d'eftre valet,

Si je n'avois eu bruit avec le Chaftelet.

Mais un jour on verra triompher l'innocence.

ALBERT.

Vous avez, dites-vous?...

CRISPIN.

Voyez la medifance!

Certain jour me trouvant le long d'un grand chemiu,

Moy troifiéme, & le jour eftant fur fon déclin,

En un certain bourbier j'apperçus certain coche.

En homme fecourable auffi-toft je m'approche ;
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Et pour le foulager du poids qui l'arreftoit,

J'ôtay des magafins les paquets qu'il portoit.

On a voulu depuis, "pour ce trait charitable,

De ces paquets perdus me rendre refponfable.

Le Prévôt s'en mêloit. C'eft pourquoy mes amis

Me confeillerent tous de quitter le Pays.

ALBERT

.

C'eft agir prudemment en affaires pareilles.

c r 1 s ? 1 N

.

J'arrive de la guerre, où j'ay fait des merveilles.

Les Ardennes m'ont vu foutenir tout le feu,

Et batailler un jour feul contre un party bleu.

J'ay dans le Milanois payé de ma perfonne.

Sçavez-vous bien, Monfieur, que j'étois dans CremoDe?

Je vous croy. Mais après tous ces exploits fameux,

Que voulez-vous enfin de moy?

c R 1 s p 1 M .

Ce que je veux?

Ouy.

CRISPIN.

Rien. Je croi qu'on peut, quoy que l'on en raifonne,

Se promener icy fans offenfer perfonne.
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Ouy. Mais il ne faut pas trop long-temps y refter.

Serviteur !

Serviteur ! Avant de nous quitter,

Dites-moi, s'il vous plaift, Monfieur, à qui peut être

Le Chafteau que voila?

ALBERT.

Mais... il eft à fon maiftre.

c r 1 s p 1 x

.

C'eft parler comme il faut. Vous répondez fi bien,

Que l'on ne peut û-tôt quitter votre entretien.

Nous devons à la ville aller ce foir au gifte.

Y ferons-nous bien-tôt?

ALBERT.

Si vous allez bien vifte

cris pin', à part.

Cet homme n'aime pas les converfations.

(haut.)

Pour finir en un mot toutes mes queftions,

Je pars, & dites-moy quelle heure il pourroit eftre.

La demande eft plaifantel A ce qu'on peut connoitre,

Vous me croyez icy mis comme les cadrans,

Pour du haut d'un clocher montrer l'heure aux pafTans
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Allez l'apprendre ailleurs, panez; je vous confcille

De ne pas plus long-temps étourdir mon oreille.

Votre afpect me fatigue autant que vos difcours.

Adieu, bonjour.

SCENE VI.

C R I S P I X feul.

Cet homme a bien de l'air d'un ours

Par ma foy, ce début commence à m'interdire.

Le Vieillard me paroift un peu fujet à l'ire;

Pour en venir à bout il faudra battailler.

Tant mieux, c'eft où je brille, & j'aime à ferrailler.

Mais j'apperçois mon Maiftre.

SCENE VII.

ERASTE, CRISPIX.

L R A S r E .

Hé bien, quelle nouv<

Cher Crifpin, dans ces lieux as-tu vu cette belle?

As-tu vu ce Tuteur, & vois-tu quelque jour,

Quelque rayon d'efpoir, qui flatte mon amour?
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CRISPIN.

A vous dire le vray, ce n'étoit pas la peine

De venir de Milan icy tout d'une haleine,

Pour nous en retourner d'abord du mefme train
;

Vous pouviez m'épargner le travail du chemin.

Ah! que ce Mont Cenis eft un pas ridicule!

Vous fouvient-il, Monfieur, quand ma maudite mule

Me jetta par malice en ce trou fi profond?

Je fus prés d'un quart d'heure à rouler jufqu'au fond.

ERASTE.

Ne badine donc point, parle d'autre manière.

CRISPIN.

Puifque vous fouhaittez une phrafe plus claire,

Je vous diray, Monfieur, que j'ay vu le jaloux,

Qui m'a receu d'un air qui tient de l'aigre-doux.

Il faudra du Canon pour emporter la place.

Nous en viendrons à bout, quoy qu'il dife & qu'il faffe :

Et je ne prétens point abandonner ces lieux,

Clue je ne fois nanti de l'objet de mes vœux.

L'Amour, de ce brutal vaincra la refiftance.

J'aurois pour le fuccès affez bonne efperance,

Si de quelque argent frais nous avions le fecours.

C'eft le nerf de la guerre, ainfi que des amours.
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Ne te mets point en peine. Agathe en mariage

A trente mille écus de bon bien en partage.

Quand elle n'auroit rien, je l'aime cent fois mieux

Qu'une autre avec tout l'or qui feduiroit tes yeux.

Dés fes plus tendres ans chez ma mère élevée,

Son image en mon cœur eft tellement gravée

Que rien ne pourra plus en effacer les traits.

Nos deux coeurs qui fembloient l'un pour l'autre eftre

Goûtoient de cet amour l'heureufe intelligence,

Quand ma mère mourut. Dans cette décadence,

Albert, ce vieux jaloux, que l'Enfer confondra,

Par avis de parens, d'Agathe s'empara.

Je ne le connois point, & lui, comme je penfe,

De moi, ny de mon nom, n'a nulle connoifTance.

On m'a dit qu'il eftoit d'un trés-facheux efprit,

Défiant, dur, brutal.

Et l'on vous a bien dit.

Il faut fç.ivoir d'abord, fi dans la fortereffe

Nous nous introduirons par force, ou par adreffe;

S'il eft plus à propos pour nos deffeins conçus,

De faire un Cege ouvert, ou former un blocus.

Tu te fers à propos des termes militaire».

Tu reviens de la guerre
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En toutes les affaires,

La tefte doit toujours agir avant le bras.

Ce n'eft pas d'aujourd'huy que je voy des combats :

J'ai mefme deferté deux fois dans la Milice.

Quand on veut, voyez-vous, qu'un fiege réùûrffe,

Il faut premièrement s'emparer des dehors,

Connoiftre les endroits, les foibles, & les forts.

Quand on eit bien inftruit de tout ce qui fe paffe,

On ouvre la tranchée, on canonne la place,

On renverfe un rempart, on fait brèche auffi-tôt
;

On avance en bon ordre, & l'on donne l'affaut;

On égorge, on maffacre, on tuë, on vole, on pille.

C'eft de mefme à peu prés quand on prend une fille.

N'eft-il pas vrav, Monfieur?

A quelque chofe prés.

La fuivante Lifette eft dans nos interefts.

c r 1 s p 1 x

.

Tant mieux. Plus dans la ville on a d'intelligence,

Et plus pour le fuccès on conçoit d'efperance.

Il la faut avertir que fans bruit, fans tambours,
Il eft toute la nuit arrivé du iecours;

Luy faire des fignaux pour lui faire comprendre...

ERASTE.

Allons voir là-deffus quels moyens il faut prendre;
Et pour ne point donner de foupçon dangereux,
Evitons de refter plus long-temps en ces lieux.
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cris pin feul.

Moi, comme Ingénieur, & Chef d'Artillerie,

Je vais voir où je dois placer ma batterie,

Pour battre en brèche Albert, & l'obliger bien-tôt

A nous rendre la place, ou foutenir l'atTaut.

Fin du premier Acte.

tâfe*
^y
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SCENE PREMIERE

ALBERT Jeul.

Un fecret confié, dit un excellent homme,

(J'ignore fon Pays, & comment il fe nomme)
C'eft la chofe à laquelle on doit plus regarder,

Et la plus difficile en ce temps à garder.

Cependant, n'en déplaife à ce Docteur habile,

La garde d'une fille eft bien plus difficile.

J'ay fait par le jardin entrer le Serrurier,

Qui doit à mon deffein promptement s'employer.

Je veux faire fortir Agathe, & fa Suivante,

De peur qu'à cet afped leur cœur ne s'épouvante :

Il faut les appeller, afin qu'à fon plaifir

L'Ouvrier libre & feul puiffe agir à loifir.

Quand j'auray, fur ce point, fatisfait ma prudence,

Il faudra les refoudre à prendre patience.
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Hola, quelqu'un r

(à Agathe & à Lifette qui paroijfent.)

Venez fous ces arbres épais,

Pendant quelques momens prendre avec moi le frais.

SCESE II.

AGATHE, LISETTE, ALBERT.

Lisette, à Albert.

Voila du fruit nouveau. Qurl Démon favorable

Vous rend l'accueil fi doux, & l'humeur û traitable?

Par votre ordre étonnant, depuis plus de fix mois,

Nous fortons aujourd'huy pour la première fois.

Il faut changer de lieu. Quelquefois dans la vie,

Le plus charmant féjour à la fin nous ennuyé.

agathe, à Albert.

Sous quelqu'autre climat que je fois avec vous,

L'air n'y fera pour moy ny meilleur ny plus doux.

Je ne fçay pas pourquoy; mais en6n je foûpire,

Quand je fuis prés de vous, plus que je ne refpire.

ALEEHT, J Agé

Mon cœur a ce difcours fe pâme de plaiûrs.

Il te faut un époux pour calmer ces ibupirs.
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AGATHE.

Les filles, d'ordinaire aflez diiïimulées,

Font au feul nom d'Epoux d'abord les refervées,

Mafquent leurs vrais defirs, & répondent fouvent

N'aimer d'autre party que celuy du couvent.

Pour moi, que le pouvoir de la vérité prefle,

Qui ne trouve en cela ny crime ny foibleffe,

J'ai le cœur plus fincere, & je vous dis fans fard,

Que j'afpire à l'hymen, & plus tôt que plus tard.

LISETTE.

C'eft bien dit. Que fert-il, au printemps de fon âge,

De vouloir fe fouftraire au joug du mariage,

Et de fe retrancher du nombre des vivans?

Il étoit des maris bien avant des Couvents;

Et je tiens, moi, qu'il faut fuivre, en toute méthode,

Et la plus ancienne, & la plus à la mode.

Le parti d'un Epoux eft le plus ancien,

Et le plus uûté, c'eft pourquoi je m'y tien.

ALBERT.

En perfonne d'efprit vous parlez l'une & l'autre.

Mes fentimens aufïï font conformes au vôtre.

Je veux me marier. Riche comme je fuis,

On me vient tous les jours propofer des partis,

Qui paroiffent pour moi d'un très grand avantage

Mais je répons toujours qu'un autre amour m'engag t

(à Agathe.)

Que mon cœur prévenu de ta rare beauté,

Pour toi feule foupire; & que de ton côté,

Tu n'adores que moy.
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AGATHE.

Comment donc?

ALBEKT.

Ouy, mignonn

J'ai déclaré l'amour qui pour moy t'éguillonne.

AGATHE.

Vous avez, s'il vous plait, dit ?...

ALBERT.

Qu'au fond de ton co

Pour moi tu nourriflbis une fincere ardeur.

AGATHE.

Votre difcretion vraiment ne paroit guère.

ALBERT.

On ne peut-être heureux, belle Agathe, & fe taire.

AGATHE.

Vous ne deviez pas faire un tel aveu û haut.

ALBERT .

Et pourquov, mon enfant ?

AGATHE.

C'eft que rien n'cft fi faux.

Et qu'on ne peut mentir avec plus d'impudence.
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ALBERT.

Vous ne m'aimez donc pas?

AGATHE.

Non : mais en recompenfe

Je vous hais à la mort.

ALBERT.

Eh! pourquoy?

AGATHE.

Qui le fçait ?

On aime fans raifon, & fans raifon on hait.

LISETTE.

Si l'aveu n'eft pas tendre, il eft du moins fincere.

albert, à Agathe.

Après ce que j'ay fait, Bafilic, pour te plaire!

LISETTE.

Ne nous emportons point; voyons tranquillement

Si l'amour vous a fait un objet bien charmant...

Vos traits font effacez, elle eft aimable, & fraîche
;

Elle a l'efprit bien fait, & vous l'humeur revéche
;

Elle n'a pas feize ans, «5c vous êtes fort vieux;

Elle fe porte bien, vous êtes cathéreux;

Elle a toutes fes dents, qui la rendent plus belle
;

Vous n'en avez plus qu'une, encore branle-t-elle,

Et doit être emportée à la première toux :

A quelle malheureufe icy-bas plairiez-vous ?
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Si j'ay pris pour luy plaire une inutile peine,

Je veux, par la fang-bleu, mériter cette haine.

Et mettre en feureté fes dangereux appas.

Je vais en certain lieu la mener de ce pas,

Loin de tous Damoifeaux ; où de fon arrogance

Elle aura tout loifir de faire pénitence.

Allons, vite, marchons.

AGATHE.

Où voulez-vous aller?

ALBERT.

Vous le fçaurez tantolt, marchons fans tant parler.

Erajle entre comme un homme qui fe promené. Il

aperçoit Albert, & le Jalue.

ALBERT, à part.

Quel fâcheux contre-temps dans cette conjoncture!

Au Diable le fâcheux, & fa fote figure.

SCENE III.

ERASTE, ALBERT, AGATHE,
LISETTE, CRISPIN.

ALBERT, Ijaut, à Erajle.

Souhaitez-vous, Monûeur, quelque chofe de nioyr
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Lisette, bas, à Agathe.

C'eft Erafte.

AGATHE, bas.

Paix donc, je le voy mieux que toy.

Erajîe continue à faluer.

ALBERT.

A quoy fervent, Monfieur, les façons que vous faites?

Parlez donc, je fuis las de toutes ces courbettes.

ERASTE.

Etranger dans ces lieux, & ravi de vous voir,

Vous rendant mes refpecbs je remplis mon devoir.

Affez prés de chez vous ma Chaife s'eft rompue.

Lorfqu'à la reparer icy l'on s'evertuë,

Attiré par l'afped & le frais de ces lieux,

Je viens y refpirer un air délicieux.

Vous vous trompez, Monfieur; l'air qu'icy l'on refpire

Eft tout-à-fait mal fain. Je dois même vous dire,

Que vous ferez fort mal d'y demeurer long-temps,

Et qu'il eft dangereux & mortel aux paffans.

AGATHE .

Helas! rien n'eft plus vray. Depuis que j'y refpire,

Je languis nuit & jour dans un cruel martyre.

CRISPIN.

Que l'on me donne à moi toujours du même vin

Que celui que notre hôte a percé ce matin,
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Et je deffie icy, toux, fièvre, apoplexie,

De pouvoir de cent ans attenter a ma vie.

On ne croira jamais qu'avec tant de beauté,

Et cet air fi fleury, vous manquiez de fanté.

Qu'elle fe porte bien, ou qu'elle foit malade,

Cherchez un autre lieu pour votre promenade.

Cet objet que le Gel a pris foin de parer,

Cette vûë où mon oeil fe plait à s'égarer,

Enchante mes regards, & jamais la nature

N'étalla fes atraits avec tant de parure.

Mon coeur eft amoureux de ce qu'on voit icy.

Ouy, le Pais eft beau, chacun en parle ainfi :

Mais vous employriez mieux la fin de la journée
;

Votre chaife à prefent doit être accommodée,

Votre prefence icy ne fait aucun befoin,

Partez, vous devriez être déjà bien loin.

ERASTE.

Je pars dans le moment. Dites-moy, je vous prie.

ALBERT.

Puifque de babiller vous avez tant d'envie,
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Je vais vous écouter avec attention.

(à Agathe & à Lifeite.)

Rentrez, rentrez.

LISETTE.

Monfieur...

ALBERT.

Eh! rentrez, vous dit-on.

ERASTE.

Je me retireray plutôt que d'être caufe

Que Madame pour moy fouffre la moindre chofe.

AGATHE.

Non, Monfieur, demeurez; & jufques à demain

Différez, croyez-moy, de vous mettre en chemin ;

Et ne vous y mettez qu'en bonne compagnie.

Les chemins font mal-feurs.

ALBERT.

Que de cérémonie !

Allons vite, rentrons.

Agathe rentre.

LISETTE .

Ouy, ouy, je rentreray :

Mais devant ces Meilleurs, tout haut je vous diray

Que le Ciel enverra quelque honnête perfonne,

Pour faire enfin ceffer les chagrins qu'on nous donne.

Depuis plus de fix mois, dans ce Cloître nouveau,

Nous n'avons apperçu que l'ombre d'un chapeau.

A tout homme en ce lieu l'entrie eft interdite.

Tout dans cette maifon eft fujet à vifite.
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Nous croyons quelquefois que le monde a pris fin.

Rien n'entre icy, s'il n'eft du genre féminin.

Jugez fi quelque fille en ce lieu peut fe plaire.

albert, in mettant la main fur la bouche, & la

faifant rentrer.

Ahl je t'arracheray ta langue de vipère.

SCENE IV.

ALBERT, ERASTE, CR1SPIN.

ALBERT, bas.

Je ne veux point fi tôt rentrer dans le logis,

Pour donner tout le temps que les barreaux foient mi

Leurs plaintes & leurs cris me toucheroient peut-être.

(baut.j

Ça, de quoy s'agit-il ? Parlez, vous voila maiftre,

Mais fur-tout foyez bref.

ERASTE.

Je fuis fâcbé, vrayment,

Que pour moy votre fille ait un tel traitement.

ALBERT.

Qu'eft-ce à dire, ma fille?

ER A STE.

L: i\-ce donc votre femme ?
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Cela fera bien-tôt.

J'en fuis ravy dans l'ame.

Vous ne pouvez jamais prendre un plus beau deffein,

Et vous faites fort bien de luy tenir la main.

Tous les maris devroient faire ce que vous faites.

Les femmes aujourd'huy font toutes fi coquettes!...

J'empêcheray, parbleu, que celle que je prens

Ne fuive la manière & le train de ce tems.

CRISPIX.

Ah 1 que vous ferez bien ! Je fuis fi fou des femmes,

Et je fuis fi ravy quand quelques bonnes âmes

Se fervent de main mife un peu de tems en tems !

ALBERT.

Ce garçon-là me plait, & parle de bon fens.

Pour moy, je ne vois rien de fi digne de blâme

Qu'un homme qui s'endort fur la foy d'une femme;

Qui fans être jamais de foupçons combattu,

Compte tranquillement fur fa frêle vertu,

Croit qu'on fit pour lui feul une femme fidelle.

Il faut faire foi-même en tout tems fentinelle,

Suivre par tout fes pas, l'enfermer, s'il le faut;

Quand elle veut gronder, crier encor plus haut ;
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Et malgré tous les foins dont l'amour nous occupe,

Le plus fin, tel qu'il foit, en eft toujours la dupe.

Nous fommes un peu Grecs fur ces matieres-ià.

Qui pourra m'attraper bien habile fera.

Chaque jour là-dedans j'invente quelque adreffe

Pour mieux déconcerter leur rufe & leur fineffe.

Ma foy, vous aurez beau, Meilleurs leurs Partifans,

Débonnaires Maris, doucereux Courtifans,

Abbez blonds & mufquez, qui cherchez par la Vill

Des femmes dont l'époux foit d'un accès facile,

Publier que je fuis un brutal, un jaloux;

Dans le fond de mon cœur je me riray de vous.

Quand vous feriez jaloux, devez-vous vous deffendre

Pour avoir plus qu'un autre un coeur fenfible & ten

Sans être un peu jaloux, on ne peut être Amant.

Bien des gens cependant raifonnent autrement.

Un jaloux, difent-ils, qui fans cette querelle,

Eft plutôt le Tyran que l'Amant d'une Belle.

Sans relâche agité de fureur & d'ennuv,

11 ne met fon plaifir que dans le mal d'autruy.

Infuportable à tous, odieux à lui-même,

Chacun à le tromper met fon plaifir extrême,

Et voudroit qu'on permit d'étouffer un jaloux,

Comme un monftre échappé de l'Enfer en courroux

C'eft dans le monde ainfi qu'on parle d'ordinaire :

Mais pour moy, je foutiens un parti tout contraire.



ACTE II, SCENE V. 183

Et dis qu'un galant homme, & qui fait tant d'aimer,

Par de jaloux tranfports peut fe voir animer,

Céder à ce penchant; & qu'il faut dans la vie

Affaifonner l'amour d'un peu de jalouûe.

ALBERT.

Certes, vous me charmez, Monfieur, par votre efprit.

Je voudrois pour beaucoup que cela fût écrit,

Pour le montrer aux. fots qui blâment ma manière.

c r 1 s p 1 m .

Entrons chez vous, Monfieur. Là, pour vous fatisfaire,

Je vous l'écriray tout, fans qu'il vous coûte rien.

albert, l'arrejîant.

Je vous fuis obligé, je m'en fouviendray bien.

Vous n'avez pas, je crois, autre chofe à me dire.

Voila votre chemin, adieu, je me retire.

Que le Ciel vous maintienne en ces bons fentimens,

Et ne demeurez pas en ce lieu plus long-temps.

SCENE V.

LISETTE, ERASTE, ALBERT,
CRISPIN.

LISETTE.

Au fecours! aux voifins! Quel accident terrible!

Quelle trifte avanture! Ah, Ciel! eft-il poffible?
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Pauvre Seigneur Albert! que vas-tu devenir?

Le coup eft trop mortel, je n'en puis revenir.

ALBERT.

Qu'eft-il donc arrive?

LISETTE.

La plus rude difgrace...

ALBERT.

Mais encor faut-il bien fçavoir ce qui fe paffe.

LISETTE.

Agathe...

ERASTE.

Hé bien, Agathe r...

LISETTE.

Agathe en ce moment

Vient de devenir folle, & tout fubitement.

ALBERT.

Agathe eft folle ?

ERASTE.

Ah! Ciel!

ALBERT.

Cela n'eft pas croyable.
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Ah, Monfieur, ce malheur n'elt que trop véritable.

Quand par votre ordre exprés elle a veu travailler

Ce maudit Serrurier, venu pour nous griller,

Qu'elle a veu ces barreaux, Se ces grilles paroitre,

Dont ce noir forgeron condamnoit fa fenêtre,

J'ai dans ce même inftant veu fes yeux s'égarer,

Et fon efprit frappé foudain s'évaporei.

Elle tient des difeours remplis d'extravagance.

Elle court, elle grimpe, elle chante, elle danfe,

Elle prend un habit, puis le change foudain

Avec ce qu'elle peut rencontrer fous fa main.
Tout-à-1'heure elle a mis, dans votre garderobe,
Votre large calotte, & votre grande robe;

Puis prenant fa guitarre, elle a de fa façon

Chanté differens airs en différent jargon.

Enfin c'eft cent fois pis que je ne puis vous dire.

On ne peut s'empêcher d'en pleurer & d'en rire.

ERASTE.

Qu'entens-je, jufte Ciel!

ALBERT.

Quel funefte malheur!

LISETTE.

De ce trifte accident vous efles feul l'auteur;

Et voila ce que c'eft que d'enfermer les filles!

ALBERT.
Maudite prévoyance, & malheureufes grilles!
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LISETTE .

J'ai voulu dans fa chambre un moment l'enfermer,

Cétoit des hurlemens qu'on ne peut exprimer.

De rage elle battoit les murs avec fa tête.

J'ay dit qu'on ouvre tout, & qu'aucun ne l'arrête.

Mais je la vois venir. Helas ! à tout moment

Elle change de forme & de déguifement.

SCENE VI.

ALBERT, ERASTE, AGATHE,
LISETTE, CRISP1N.

AGATHE, en babii de Scaramoucbe,

une guitarre, fai/ant le Mujicien.

Toute la nuit entière,

Un vieux vilain matou

Me guette fur la goutiere.

Ah qu'il eftfou!

Se Je peut-il point faire

Qu'il s'y rompe le cou?

eraste, bas, a Cri/pin.

Malgré fon mal, Cnfpin, l'aimable & doux vifage

CRISPIN. bas.

Je l'aimerois encor mieux qu'une autre plus fage
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agàthe, chantant.

Ne Je peut-il point faire

Qu'il s'y rompe h cou ?

Vous êtes du métier? Muûciens, s'entend?

Fort vains, fort altérez, fort peu d'argent comptant?

Je fuis, ainfi que vous, membre de la Mufique,

Enfant de Ge re fol; &. de plus, je m'en pique,

D'un bout du monde à l'autre on vante mon talent

Sur un certain Duo que je trouve excellent,

Parce qu'il eft de mci, je veux fans complaifance,

Que chacun de vous deux m'en dil'e ce qu'il penfe.

ALBERT.

Ah, ma chère Lifette ! Elle a perdu i'efprit.

LISETTE.

Qui le fçait mieux que moy? ne vous l'ay-je pas dit :

Agathe chante un petit Prrfude.

C R I S P I N .

Ce qui m'en plaift, Monfieur, fa folie eft gaillarde.

ALBERT.

Elle a les yeux troublez, & la mine hagarde.

agathe prefenie une main à Albert, qu'elle fecouè

rudement, & laijfe baifer l'autre à Erajle.

J'aime les gens de l'Art. Touchez-là, touchez-là.

L'air que vous entendrez eft fait en A mi la.
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C'eft mon ton favori : la Mufique en eft vive,

Bizarre, pétulante, & fort récréative;

Les mouvemens légers, nouveaux, vifs, & prefTer.

L'on m'envoya chercher, un de ces jours pafTez,

Pour détremper un peu l'humeur mélancolique

D'un homme dés long-temps au lit, paralytique.

Dés que j'eus mis en chant un certain Rigaudon,

Trois fages Médecins venus dans la maifon,

La Garde, le Malade, un vieil Apoticaire

Q.ui venoit d'exercer fon grave miniftere,

Sans refpect du Métier, fe prenant par la main,

Se mirent à danfer jufques au lendemain.

crispin, à Erajle.

Voir une Faculté faire en rond une danfe,

Et fortir dans la rue ainû tous en cadence,

Cela doit être beau, Monûeur!

E R a s t E , bas, à Cri/pin.

Quoy, malheureux!

Tu peux rire, «Se la voir en ce defordre affreux?

AGATHE.

Attendez, doucement; mon Démon de Mufique

M'agite, me faifit
;
je tiens du Cromatique.

Les cheveux à la tête en drefTeront d'horreur.

Ne troublez pas le Dieu qui me met en fureur.

Je fens qu'en tons heureux ma verve fe dégorge.

Elle touffe beaucoup, & crache au ne\ d'Albert.

Pouah 1 C'eft un dicefis que j'avois dans la gorge.
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Or donc, dans le Duo dont il eft queftion,

Vous y verrez du vif, & de la paffion.

Je reùffis des mieux & dans l'un & dans l'autre.

Voila votre partie; & vous, voila la voilre.

Elle donne un papier de mufique à Albert, & une

Lettre à Erajle, & touffe pour fe préparer à chanter.

CRISPIN'.

Ecartons-nous un peu, je crains les dioeûs.

LISETTE, à part.

Nous entendrons bien-tôt de beaux charivaris.

ALBERT.

Agathe, mon enfant, ton erreur eft extrême.

Je fuis Seigneur Albert, qui te chéris, qui t'aime

AGATHE.

Parbleu, vous chanterez.

Hé bien, je chanteray

Et fi c'eft ton defir encor, je danferai.

eraste, ouvrant fon papier ; bas, à Cri/pin.

Une Lettre, Crifpin !

crispik, bas, à Erajle.

Ah Ciel ! quelle avanture!

Le Maiftre de mufique entend la tablature.
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Ça, comptez bien vos temps, pour partir cette fois.

Cefl vous qui commencez, allons vifte. Un, deux,

Elle donne un coup du papier dont elle bat la me-

fure, fur la tefte d'Albert, & frappe du pied fur le

jicn avec colère.

Partez donc, partez donc, Muficien barbare,

Ignorant par nature, ainfi que par bécare.

Quelle rauque grenouille, au milieu de fes joncs,

T'a donné de ton Art les premières leçons?

Sçais-tu dans un concert ou croacer ou braire?

Je vous ay déjà dit, fans vouloir vous déplaire,

Que je n'ay point l'honneur d'être Muficien.

Pourquoy donc, ignorant, viens-tu, ne fçachant rien,

Interrompre un concert où ta feule prefence

Caufe des contre-temps & de la difeordance?

Vit-on jamais un âne effayer des bémols,

Et fe méfier aux chants des tendres Roffignols?

Jamais un noir corbeau de malheureux préfage,

Troubla-t-il des Serains l'agréable ramage?

Et jamais dans les bois un finiftre hibou,

Pour chanter en concert fortit-il de fon trour

Tu n'es & ne feras qu'un fot, toute ta vie.



ACTE II, SCEKE VI. 191

cri s pin, à Agathe.

Mon maiftre, comme il faut, changera fa partie.

J'en fuis fa caution.

11 faut que dés ce foir

Dans une ferenade il montre fon fçavoir;

Qu'il faffe une Mufique & prompte, & vive & tendre,

Qui m'enlève.

Lisette, à Cri/pin.

Entens-tu?

CRISPIN.

Je commence à comprendre.

C'eft... comme qui diroit une fugue.

D'accord.

CRISPIN.

Une fugue, en mufique, eft un morceau bien fort

Et qui coûte beaucoup, (bas, à Agathe.) Nous n'avons pas un doubl

AGATHE, bas, à Cri/pin.

Nous pourvoirons à tout, qu'aucun foin ne vous trouble.

eraste , à Agathe.

Vous verrez que je luis un homme de concert,

Et que je fçay de plus chanter à livre ouvert.
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Agathe s'en va, chantant l'air Italien qui Juit

V L'celUtto

Xo, non è matto;

Chi, cercando ai quà di là,

Va troiando la liberta,

Ut re mi, re mi fa,

Mi fa fol, fa fol la.

Al difpetto

D'un veccbio bruto,

E cercando di quà di là,

L'Ucelktto fi falverà:

Ut re mi, re mi fa,

Mi fa fol, fa fol la.

ALBERT.

Lifette, fuivons-la ; voyons s'il eft poflible

D'apporter du remède à ce malheur terrible.

Ma pauvre maitreffe! Ah I J'ay le cœur fi faiG.

Je croi que je m'en vais devenir folle auffi.
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SCENE VII.

ERASTE, CRISPIX.

E r a s t e . ouvrant la lettre.

Il eft entré. Lifons...

Vous fereifurpris du party que je prens ; mais l'ef-
clavage où je me trouve, devenant plus dur chaque
jour,j'ay cru qu'il m'ejloit permis de tout entreprendre.
Fous, de votre cojlè, effàyq tout pour me délivrer de la
tyrannie d'un homme que je hais autant que je vous
aime.

ERASTE.

Que dis-tu, je te prie,
De tout ce que tu vois, & de cette folie?

CRISPIX.

J'admire les refforts de l'efprit féminin,
Quand il eft agité de l'amoureux Lutin.

ERASTE.

Il faut que cette nuit, fans plus longue remife,
Nous fartions éclater quelque noble entreprife,

'

Et que nous l'arrachions, Crifpin, d'un joug fi di

CRISPIX.

Vous voulez l'enlever?
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ERASTE.

Ce feroit le plus feur,

Et le plus prompt.

crispin.

D'accord. Mais, vous rendant fervi

Je crains après cela...

ERASTE.

Que crains-tu ?

crispin.
La Juftice.

ERASTE.

C'eft pour nous époufer.

crispin.

C'eft fort bien entendu.

Vous ferez épou fez; moi, je feray pendu.

ERASTE.

Il me vient un deffein... Tu connois bien Clitandre

CRI.

Ouy da.

ERASTE.

D'un tel ami nous pouvons tout attendre.

Son Château n'eft pas loin. C'eft chez lui que je il

Me choiûr un azile en partant de ces lieux.



ACTE II, SCENE VIII. I95

Là, bravant du jaloux le dépit & la rage,

Nous difpoferons tout pour notre mariage.

La joye & les plaitirs régnent dans ce fejour,

Et nous y conduirons & l'Hymen & l'Amour.

SCENE VIII.

ALBERT, ERASTE, CRISPIN

Ah, Monfieur, excufez l'ennui qui me poffede.

Je reviens fur mes pas pour chercher du remède.

Cet homme eft à vous?

ERASTE.

Ouy.

ALBERT.

De grâce, ordonnez-luy

Qu'il veuille à mon fecours s'employer aujourd'hui

ERASTE.

Et que peut-il pour vous? Parlez.
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ALBERT.

De fa fcience

11 a daigné tantôt me faire confidence,

Il a mille fecrets pour guérir bien des maux.

Peut-être en a-t-il un pour les foibles cerveaux.

CRISPIN.

Ouy, ouy, j'en ay plus d'un, dont l'effet falutaire.

Mais vous m'avez tantort traité d'une manière...

ALBERT, à Cri/pin.

Ah! Monfieur!

Refufer, lorfqu'on vous en prioit,

De dire le chemin, & l'heure qu'il étoitl

ALBERT.

Pardonnez mon erreur.

En nul lieu, de ma vie,

On ne me fit tel tour, pas même en Barbarie.

alb:

Pourrez-vous fans pitié voir éteindre les jours

D'un objet û charmant, fans luy donner fecours?

(à Erajïe.J

Monfieur, parlez pour moy.
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Crifpin, je t'en conjure,

Tâche à guérir le mal que cette Belle endure.

crispix .

J'immole encor pour vous tout mon reffentiment.

(à Albert.)

Ouy, je veux la guérir, & radicalement.

ALBERT

.

Quoy! vous pourriez?...

crispin .

Rentrez. Je vas voir dans mon Livre

Le remède qu'il eft plus à propos de fuivre.

Vous me verrez tantôt dans l'opération.

Je ne puis exprimer mon obligation.

Mais aufli foyez feur que mon bien, & ma vie.,

c r 1 s p 1 x .

Allez, je ne veux rien, qu'elle ne foit guérie.
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SCENE IX.

ERASTE, CRISPIN,

Que veut dire cela? Par quel heureux deftin

Es-tu donc à fes yeux devenu Médecin?

c r 1 s p 1 K

.

Ma foy, je n'en fçay rien. Ce que je puis vous dire,

C'eft que tantôt fa veuë ayant fçû m'interdire,

Pour cacher mon deffein, & me déguifer mieux,

J'ai dit que je cherchois des fimples dans cts lieux;

Que j'avois pour tous maux des fecrets admirables

Et faifois tous les jours des cures incurables
;

Et voila juftement ce qui fait fon erreur.

Il en faut profiter. Je reiïens dans mon cœur

Renaître en ce moment l'efperance & la joye.

Allons nous confulter. Se voir par quelle voye

Nous pourrons reùfiîr dans nos nobles projets,

Et ferons éclater ton art & tes fecrets.
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Moi, je fuis prêt à tout : mais il eft inutile

D'entreprendre un projet fans ce premier mobile.

Nous fommes fans argent, qui nous en donnera?

eraste, montrant fa lettre.

L'amour y pourvoira.

crispin* feul.

L'amour y pourvoira?

11 femble à ces Meilleurs, dans leur manière étrange,

Que leurs billets d'amour foient des Lettres de change.

Fin du fécond Acte.



<»rc

ACTE III.

SCEXE PREMIERE

ERASTfi fml

Je ne puis revenir de tout ce que j'entens.

Qu'une fille a d'efprit, de raifon, de bon fens,

Quand l'amour une fois s'emparant de fon ame,

Lui peut communiquer fon génie & fa flamme!

De mon côté, j'ai pris, ainfi que je le doy,

Tous les foins que l'amour peut attendre de moy
Crifpin eft averty de tout ce qu'il faut faire.

Quelque fecours d'argent nous feroit neceflaire.
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SCENE IL

ALBERT, ERASTE.

ALBERT, à part.

Je ne puis demeurer en place un feul moment.

Je vais, je viens, je cours, tout accroît mon tourment.

Prés d'elle, mon efprit, comme le fien, fe trouble.

Son accès de folie à chaque inftant redouble.

(à Erafle.)

Ah, Monfieur! fuis-je affez au rang de vos amis,

Pour m'aider du fecours que vous m'avez promis?

Cet homme qui tantôt m'a vanté fa fcience,

Veut-il de fes fecrets faire l'expérience?

En l'état où je fuis je dois tout accorder,

Et lorfque l'on perd tout, on peut tout hazarder.

Je me fais un plaifir de rendre un bon office.

On fe doit en tout temps l'un à l'autre fervice.

La malade aujourd'huy m'a fait trop de pitié

Pour ne vous pas donner ces marques d'amitié.

L'Homme dont il s'agit en ces lieux doit fe rendre.

J'ay voulu furie mal le fonder.& l'entendre :

Mais il m'en a parlé dans des termes fi nets,

En m'en dévelopant la caufe & les effets,

Qu'en vérité je crois qu'il en fçait plus qu'un autre.

h. 26
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Quel fervice, Monfieur, peut être égal au vôtre

î

Comme le Ciel envoyé icy, fans y fonger,

Cette honnête perfonne exprès pour m'obligerl

Je ne garantis point fa lcience profonde.

Vous fçavez que ces gens venus du bout du monde,

Pour tout genre de maux apportent des trefors.

C'eft beaucoup s'ils n'ont pas retfufcité des morts.

Mais fi l'on peut juger de tout ce qu'il peut faire

Par tout ce qu'il m'a dit, cet homme eft votre alFaire

Il ne veut que la fin du jour pour tout délay.

Si vous le fouhaitez vous en ferez l'effay.

D'un office d'amy Amplement je m'acquitte.

ALBERT.

Je fuis perfuadé, Monfieur, de fon mérite.

Nous voyons tous les jours de ces fortes de gens

Apprendre, en voyageant, des fecrets furprenants.

SCEXE III.

LISETTE, AGATHE en Vieilli,

ERASTE, ALBERT.

LISETTE.

Ah Ciel I vous allez voir bien une autre folie,

Si cela dure encore, il faudra qu'on la lie.
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AGATHE.

Bon jour, mes doux amis; Dieu vous gard, mes enfans.

Hé bien? qu'eft-ce? comment paffez-vous votre temps?

Que le Ciel pour long-temps la fanté vous envoyé,

Vous conferve gaillards, & vous maintienne en joye.

Le chagrin ne vaut rien, & ronge les efprits.

Il faut fe divertir, c'eft moi qui vous le dis.

ERASTE.

Je la trouve charmante ; & malgré fa vieilleffe,

On trouveroit encor des retours de jeuneffe.

Ko 1 vous me regardez ! vous êtes ébobis

De me trouver fi fraîche, avec des cheveux gris.

Je me porte encor mieux que tous tant que vous êtes.

Je fais quatre repas, & je lis fans lunettes.

Je firotte mon vin ; tel qu'il foit, vieux, nouveau,

Je fais rubi fur l'ongle, & n'y mets jamais d'eau.

Je vuide gentiment mes deux bouteilles.

LISETTE.

Pefte!

Ouy, vrayment, du Champagne; encor, fans qu'il en refte.

On peut voir dans ma bouche encor toutes mes dents.

J'ay pourtant, voyez-vous, quatre-vingt-dix-huit ans,

Vienne la Saint-Martin.
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LISET TE.

La jeuneiïe eft complette.

AGATHE.

Tout autant : mais je fuis encore verdelette,

Et je ne laiffe pas, à l'âge où me voila,

D'avoir des ferviteurs, & qui m'en content, da.

Mais vois-tu, mon amy, veux-tu que je te dife?

Les hommes d'aujourd'huy c'ell piètre marchandife

Ils ne vallent plus rien ; & pour en ramaiTer,

Tiens, je ne voudrois pas feulement me bailler.

eraste, bas, à Albert.

De ces vapeurs fou vent eft-elle travaillée?

albert, bas, à Erafte.

Helas! jamais. Il faut qu'on l'ait enforcelée.

A mon âge, je vaux encor mon pefant d'or.

Les enfans cependant m'ont beaucoup fait de tort.

Je ne paroîtrois pas la moitié de mon âge,

Si l'on ne m'avoit mife à treize ans en ménage.

C'eft tuer la jeunefle, à vous en parler franc,

Que la mettre fî-tôt en un péril û grand.

Je ne me fouviens pas d'avoir prefque été fille.

A vous dire le vray, j'étois afTez gentille.

A vingt-fept ans, j'avois déjà quatorze enfans.

LISETTE.

Quelle fécondité! quatorze 1
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AGATHE.

Ouy, tout groùillans,

Et tous garçons encor, je n'en avois point d'autres

Et n'en voyois aucuns tournez comme les nôtres.

Mais ce font des fripons, & qui finiront mal.

Les malheureux voudroient me voir à l'hôpital.

Croiriez-vous que depuis la mort de feu leur père,

Ils m'ont juiqu'à prefent chicanné mon douaire?

Un douaire gagné fi légitimement?

ALBERT.

Helas! peut-on plus loin pouffer l'égarement?

LISETTE, à part.

La friponne, ma foy, joue à charmer fes rôlles.

agathe, à Albert.

J'aurois très-grand befoin de quelques cent piftoles.

Pretez-les moy, Monfieur, pour fubvenir aux frais,

Et pour faire juger ce malheureux procès.

ALBERT.

Tu rêves, mon enfant : mais pour te fatisfaire,

J'avanceray les frais, & j'en fais mon affaire.

AGATHE.

Si je n'ay cet argent, ce jour, en mon pouvoir,

Mon unique recours fera le defefpoir.

ALBERT.

Mais fonge, mon enfant...
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AGATIIK.

Vous êtes honnête homme;

Ne me refufez pas de grâce cette fomme.

albert, bas, à Erajle.

Je veux flater fon mal.

eraste, bas, à Albe^l

Vous ferez fagement.

Il ne faut pas, de front, heurter fon fentiment.

Lisette, bas, à Albert.

Si vous luy refiftez, elle eft fille, peut-être,

A s'aller de ce pas jetter par la fenêtre.

albert, bas.

D'accord.

LISETTE, bas.

Il me fouvient que vous avez tantôt

Receu ces cent Louis, ou du moins peu s'en faut.

Quel rifque à fes defirs de vouloir condefcendre?

albert, bas.

[] eft vray qu'à l'inftant je pourray luy reprendre.

(haut, à Agathe.)

Tien, voila cet argent : va, puiffent au procès

Ces cent Louis prêtez donner un bon fuccés!

agathe, prenant la bource.

Je fuis feure à prefent du gain de notre affaire.

Mais ce fecours m'étoit tout-à-fait neceffaire.
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Donne à mon Procureur, Lifette, cet argent,

Je crois qu'à me fervir il fera diligent.

LISETTE .

Il n'y manquera pas.

E R A S T E .

Comptez auffi, Madame,

Que je veux vous fervir, & de toute mon ame.

AGATHE.

Je reviens fur mes pas en habit plus décent,

Pour aller avec vous, dans ce befoin preffant,

Solliciter mon Juge, & demander juftice.

Adieu, (à Albert.) Qu'un jour le Ciel vous rende ce fervice !

Qu'une veuve eft à plaindre, & qu'elle a de tourmens

Quand elle a mis au jour de méchants garnemensl

Lisette, bas, à Erafte, lui retnettant la bource.

Voila de quov, Monûeur, avancer votre affaire.

eraste, bas, à Lifette.

J'auray foin du procès, je fçay ce qu'il faut faire.

ALBERT, à Lifette qui fort.

Prens bien garde à l'argent.

N'ayez point de chagrirj.

J'en répons corps pour corps, il eft en bonne main.
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SCENE IV.

ALBERT, ERASTE.

Vous voyez à quel point cette folie augmente.

Votre homme ne vient point, & je m'impatiente.

ERASTE.

Je ne fçay qui l'arrefte. Il devroit eftre icy.

Mais je le voy qui vient, n'ayez plus de foucy.

SCENE V.

ALBERT, ERASTE, CRISP1N.

ALBERT, à Çt ij'pin.

Eh 1 Monûeur, venez donc. Avec impatience

Tous deux nous attendons icy votre prefence.

CRISHN.

Un fçavant Philofophe a dit élégamment :

Dans tout ce que tu fais, hàte-toy lentement.

J'ay depuis peu de temps pourtant bien fait des chofe

Pour fçavoir fi le mal dont nous cherchons les caufes,
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Refide dans la baffe ou haute région.

Hipocrate dit ouy, mais Galien dit non
;

Et pour mettre d'accord ces deux Meffieurs enfemble,

Je n'ay pas, pour venir, trop tardé, ce me femble.

ALBERT.

Vous voyez ^onc, Monfieur, d'où procède fon mal ?

crispin .

Je le vois auffi net qu'à travers un cri fiai.

ALBERT.

Tant mieux. Vous fçaurez que depuis tantoft, la Belle

Sent toujours de fon mal quelque crife nouvelle.

En ces lieux écartez n'ayant nuls Médecins,

Monfieur m'a confeillé de la mettre en vos mains.

Sans doute elle feroit beaucoup mieux dans les fiennes

Mais j'efpere employer utilement mes peines.

ALBERT.

Vous avez donc guery de ces maux quelquefois?

c r 1 s p 1 x

.

Moy? Ci j'en ay guery? Ah! vrayment, je le crois 1

Il entre dans mon Art quelque peu de magie.

Avec trois mots qu'un Juif m'apprit en Arabie,

Je guéris une fois l'Infante de Congo,

Qui vrayment avoit bien un autre vertigo.

ii. 27
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Je laiffe aux Médecins exercer leur fcience

Sur les maux dont le corps reffent la violence :

Mais l'objet de mon Art eft plus noble; il guérit

To'is les maux que l'on voit s'attaquer à l'efprit.

Je voudrois qu'à la fois vous fumez maniaque,

Attrabilaire, fou, même hypocondriaque,

Pour avoir le plaiûr de vous rendre demain

Sage comme je fuis, & de corps auffi fain.

ALBERT.

Je vous fuis obligé, Monfieur, d'un fi grand zèle.

c r i s p i M

.

Sans perdre plus de temps, entrons chez cette Belle.

albert, î'arrejîant.

Non, s'il vous plaift, Monfieur, il n'en eft pasbefoin,

Et de vous l'amener je vais prendre le foin.

SCESE VI.

ERASTE, CR1SPIX.

ERASTE.

Tout va bien, la fortune à nos voeux s'intereffe.

Agathe en ton abfence, avec un tour d'adreffe,

A fu tirer d'Albert ces cent Louis comptans.
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Comment donc ?

Tu fçauras le tout avec le temps.

Nous avons maintenant, fans chercher davantage,

De quoy fauver Agathe, & nous mettre en voyage.

Pourvu qu'un feul moment nous puiffions écarter

Ce malheureux Albert qui ne la peut quitter.

Tant qu'il fuivra fes pas, nous ne fçaurions rien faire.

Repofez-vous fur moy, je réponds de l'affaire.

Vous avez de l'efprit, je ne fuis pas un fot,

Et la fauffe malade entend à demi mot.

J'imagine un moyen des plus fous : mais qu'importe?

La pièce en vaudra mieux, plus elle fera forte.

Il faut convaincre Albert qu'avec de certains mots,

Ainfi que tu l'as dit déjà fort à propos,

Tu pourrois la guérir de cette maladie,

Si quelque autre vouloit prendre la frenefie.

Je m'offrirai d'abord à tout événement.

Laiffe-moy faire après le refte feulement
;

Va, fi de belle peur le vieillard ne trepaffe,

Il faudra pour le moins qu'il nous quitte la place.

CRISPIN.

Mais comment voulez-vous qu'Agathe à ce deffein,

Sans en avoir rien fçû, puiffe prêter la main ?
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Je l'inftruirai de tout, je t'en donne parole;

Mais fonge feulement à bien jouer ton rôle;

Et lorfque dans ces lieux Agathe reviendra,

Amufe le Vieillard du mieux qu'il fe pourra,

Pour me donner le temps d'expliquer le myftere,

Et luy dire en deux mots ce qu'elle devra faire.

Albert ne peut tarder, mais je le vois qui fort.

crispin, à part.

Dieu conduife la barque, à la mette à bon port !

SCENE VU.

LISETTE, ERASTE, ALBERT,
CRISPIN.

Ah, Meilleurs! fa folie à chaque inftant augmente.

Un tranfport martial à prefent la tourmente.

De l'habit dont jadis elle couroit le bal,

Elle s'eft mife en homme, à cet accès fatal.

Elle a pris aulli-tôt un attirail de guerre,

Un bonnet de Dragon, un large cimeterre.

Elle ne parle plus que de fang, de combats;

Mon argent doit fervir a lever des foldats,

Elle veut m'enroUer.
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SCENE VIII.

ALBERT, ERASTE, AGATHE,
LISETTE, CRISPIX.

agathe, en jujîe-au- corps & bonnet de Dragon.

Morbleu, vive la guerre !

Je ne puis plus refter inutile fur terre.

Mon équipage eft preft. (à Erajîe.) Ah Marquis! en ce lieu

Je te trouve à propos, & viens te dire adieu.

J'ay trouvé de l'argent pour faire ma Campagne,

Et cette nuit enfin je pars pour l'Allemagne.

ALBERT.

Ciell quel égarement!

AGATHE

.

Parbleu, les Officiers

Sont malheureux d'avoir affaire aux Ufuriers.

Pour tirer de leurs mains cent mauvaifes piftoles,

Il faut plus s'intriguer, «Se plus jouer de rolies 1

Celuy qui m'a prêté fon argent, je le tien

Pour le plus grand coquin, le plus Juif, le plus chien

Que l'on puifle trouver en affaires pareilles.

Je voudrois que quelqu'un m'apportât fes oreilles.

Enfin me voÛa preft d'aller fervir le Roy,

Il ne tiendra qu'à toy de partir avec mov.
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ERASTE .

Par tout où vous irez je fuis de la partie. *

(bas, à Albert.) Il faut avec prudence entrer dans fa manie.

AGATHE.

Je quitte avec plaiûr l'étendart de l'Amour :

Je puis fous fes drapeaux aller loin quelque jour.

J'ay mille qualitez, de l'efprit, des manières,

Je fçay l'art de réduire aifément les plus fieres.

Mais quoy r que voulez-vous? Je ne fuis point leur fait;

Le beau fexe fur moy ne fit jamais d'effet.

La gloire eft mon penchant. Cette gloire inhumaine,

A fon char éclatant en efclave m'enchaîne.

Ce pauvre fexe meurt & d'amour & d'ennuy,

Sans que je fois tenté de rien faire pour luy.
fc

Plus de délay
;

je cours où la gloire m'appelle.

(à Cri/pin.)

Amené mes chevaux, l'occafion eft belle,

Partons, courons, volons.

Erajle parle bas à Agathe.

cris pin, à Albert.

Je ne la quitte pas;

Et fuis preft à la fuivre au milieu des combats.

Albert furprend Erajle parlant bas à Agathe.

eraste, à Albert.

J'examinois fes yeux. A ce qu'on peut comprendre,

Quelque accès violent fans doute va la prendre,

Leauel fera fuivi d'un affoupiffement.

Ordonnez qu'on apporte un fauteuil vîtement.
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AGATHE.

Qu'il me tarde déjà d'eftre au champ de la gloire!

D'aller aux ennemis arracher la victoire!

Que de veuves en deuil ! que d'amantes en pleurs !

Enfans, fuivez-moy tous, ranimez vos ardeurs.

Je vois dans vos regards briller votre courage.

Que tout reflente icy l'horreur & le carnage.

La bayonnette au bout du fufil. Ferme, bon.

Frappez, ferrez vos rangs, percez cet Efcadron.

Les coquins n'oferoient foutenir notre veue.

Ah! marauts, vous fuyez? Non, point de quartier, tue.

Elle tombe pâmée dans un fauteuil.

CRISPIN.

En peu de temps voila bien du fang répandu.

ALBERT.

Sans efpoir de retour elle a l'efprit perdu.

CRISPIN.

Tout fe prépare bien, je la vois qui repofe.

Il parle à l'écart à Albert, tandis qu'EraJle parle

bas à Agathe.

Son mal, à mon avis, ne provient d'autre chofe

Que d'une humeur contrainte, un efprit irrité,

Qui veut avec effort fe mettre en liberté.

Quelque démon d'amour a faili fon idée.

LISETTE.

Comment? la pauvre fille eft-elle poffedée?
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CRISPIN.

Ce démon violent dont il faut la fauver,

Eft bien fort, & pourroit dans peu nous l'enlever.

Si j'avois un fujet, dans cette maladie,

En qui je fiffe entrer cet efprit de folie,

Je vous répondrois bien...

ALBERT.

Lifette eft un fujet,

Qui fans aller plus loin vous fervira d'objet.

Je vous baife les mains, & vous donne parole

due je n'en ferai rien. Je ne fuis que trop folle.

eraste, à Cri/pin.

Hatez-vous donc. Son mal augmente à chaque initaut

CRISPIN.

Malepefte ! ceci n'eft pas un jeu d'enfant.

On ne fçauroit agir avec trop de prudence.

Quand dans le corps d'un homme un démon prend feai

Je puis, fans me flater, l'en tirer aifément :

Mais dans un corps femelle, il tient bien tntrei

eraste, à Albert.

Pour fçavoir aujourd'hui jufqu'où va fa lciencc,

Je veux bien me livrer à fon expérience.

Je commence à douter de l'effet; & je croy

Qu'il s'eft voulu mocquer & de vous & de moy.

Je veux l'enibaraffer.
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C R I S P I S' .

Moy, je veux vous confondre,

Et vous mettre en état de ne pouvoir répondre.

Mettez-vous auprès d'elle. Et non, comme cela,

Un genou contre terre, Se vous, tenez bien, là,

Toujours fur fes beaux yeux votre vûë affurée,

Votre main dans la fienne étroitement ferrée.

(à Albert.) Ne confentez-vous pas qu'il luy donne la main,

Pour que l'attraction fe faffe plus foudain?

ALBERT.

Ouy, je confens à tout.

c r 1 s p 1 x

.

Tant mieux. Sans plus attendre

Vous verrez un effet qui pourra vous furprendre.

Cri/pin fait quelques cercles avec fa baguette fur les

deux Amans, en difant :

MlCROC SALAM HlPOCRATA.

AGATHE,^ levant defon fauteuil.

Ciel! quel nuage épais fe diffipe à mes yeux?

eraste, fe levant.

Quelle fombre vapeur vient obfcurcir ces lieux?

AGATHE.

Quel calme en mon efprit vient fucceder au trouble?

II. 2S
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Quel tumulte confus dans mes fens fe redoubler

Quels abîmes profonds s'entrouvrent fous mes pas?

Quel dragon me pourfuit? Ahl traître, tu mourras.

D'un monftre tel que toy je veux purger le monde.

Erajte pourfuit Albert l'èpèe à la main, Cri/pin Je

met au devant.

CRI s pin, à Albert.

Ah, Monûeur! évitez fa rage furibonde.

Sauvez-vous, lauvez-vous.

LailTez-moy, de fon flanc,

Tirer des flots mêlez de poifon & de fang.

cri s pin, retenant Erajle.

Aux accès violens dont fon cœur fe tranfporte,

Je voi que j'ai donné la doze un peu trop forte.

ERASTE.

Je le veux immoler à ma jufte fureur.

crispin, à A

N'auriez-vous point chez vous quelque forte liqueur,

D.. bon efprit de vin, des goûtes d'Angleterre,

Pour calmer cet efprit & ces vapeurs de guerre?

Il s'en va m echaper.
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Albert, tirant fa clef.

Ouy, j'ay ce qu'il luy faut.

Lifette, tien ma clef, va, cours vite là -haut;

Prens la phiole où...

LISETTE.

Je crains en ce defordre extrême,

De faire un qui pro quo, vous feriez mieux vous-même.

crispix, retenant toujours Erajle.

Courez donc au pluftoft. Laifferez-vous périr

Un homme qui pour vous s'eft offert à mourir ?

Lisette, pouffant Albert.

Allez vite, allez donc.

albert, fortant.

Je reviens tout à l'heure.

SCENE IX.

ERASTE, AGATHE, LISETTE,
CRISPIN.

ERASTE.

Ne perdons point de temps, quittons cette demeure.
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Ce bois nous favorife, Albert ne fçaura pas

De quel côté l'Amour aura tourné nos pas.

AGATHE.

Je mets entre vos mains & mon fort & ma vie.

LISETTE.

Vive, vive Crifpin, & vivat la Folie!

Allons courir les champs, pour remplir notre fort,

Et le laiflôns tout feul exhaler fon tranfoort.

SCEXE DERNIERE.

ALBERT feul, tenant une pbiole à fa main.

J'apporte un Elixir d'une force étonnante...

Mais, je ne vois plus rien. Quel foupçon m'épouvante !

Lifette? Agathe? O Ciel! tout eft fourd à mes cris.

Que font-ils devenus? Quel chemin ont-ils pris?

Au voleur, à la force, au fecours ! Je fuccombe.

Où marcher? où courir? Je chancelle, je tombe.

Par leur feinte Folie ils m'ont enfin feduit ;

Et moy feul en ce jour j'avois perdu l'efprit.

Voila de mon amour la fuite ridicule.

Ah! maudite bouteille, & vieillard trop crédule!

Allons, fuivons leurs pas, ne nous arrêtons plus.

Traîtres de ravilîeurs, vous ferez tous pendus,
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Et toy, fexe trompeur, plus à craindre fur terre

Que le feu, que la faim, que la pefte, & la guerre.

De tous les gens de bien tu dois être maudit ;

Je te rends pour jamais au diable qui te fit.

FIN.



tACTEUTlS tDl"DIVE%TISSEME'KT.

CLITANDRE, Ami d'Erafte.

ERASTE, Amant d'Agathe.

AGATHE, Amante d'EraAe.

ALBERT.

LISETTE, Servante de Monfieur Albert.

CRIS PIN, Valet dErafte.

MOMUS.
LA FOLIE.

LE CARNAVAL.

Troupes de gens mafquez.

Une Pagode.



LE MARIAGE

DE LA FOLIE,
TUVEXTISSEME^T

POUR LA COMEDIE DES FOLIES AMOUREUSES.

SCENE PREMIERE.

CLITANDRE, ERASTE.

CLITANDRE.

Tu ne pouvois, Ami, faire un plus digne choix.

Cette jeune Beauté ravit, enlevé, enchante,

Aux yeux de tout le monde elle eft toute charmante,

Et je te trouve heureux de vivre fous fes loix.

ERASTE.

Je le fuis d'autant plus, que, félon mon attente,

Je retrouve toujours le même cœur en toy :
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Un ami généreux, une ame bienfaifante,

Qui prend à mon bonheur la même part que moy;

Et l'accueil qu'ici je reçoy,

Eft une faveur éclatante,

Que je refTens comme je doy.

CLITAN'DRE.

Point de compliment, je te prie,

Nous fommes amis de long-temps,

Banniffons la cérémonie.

Je fuis ravi de t'avoir dans un temps

Où fe trouve chez moy iï bonne compagnie.

Attendant que tes feux foient tout-à-fait contens,

Pendant que votre hymen s'apprête,

A vous defennuyer nous travaillerons tous,

Et nous honorerons la fête

Des amufemens les plus doux.

Tout refpire chez toy la joye & l'allegreffe,

Y peut-on manquer de plaiûrs?

A-t-on même le temps de former des defirs?

De tous les environs la brillante jeuneffe,

A te faire la cour donne tous fes loifirs.

Tu la reçois avec noblefTe,

Grand'chere, vin délicieux,

Belle maifon, liberté toute entière,

Bals, concerts, enfin tout ce qui peut fatisfaire

Le goût, les oreilles, les yeux.

Ici le moindre domeftique
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A du talent pour la mufique.

Chacun, d'un foin officieux,

A ce qui peut plaire s'applique.

Les hôtes même en entrant au Château,

Semblent du Maiftre époufer le génie.

Toujours focieté choifie,

Et ce qui me paroift furprenant & nouveau,

Grand monde &: bonne compagnie.

CLITAXBRE.

Pour être heureux, je l'avouerai,

Je me fuis fait une façon de vie

A qui les Souverains pourroient porter envie
;

Et tant qu'il fe pourra, je la continûrai.

Selon mes revenus je règle ma dépenfe;

Et je ne vivrois pas content,

Si toujours en argent comptant

Je n'en avois au moins deux ans d'avance.

Les Dames, le jeu, ni le vin,

Ne m'arrachent point à nioy-même;

Et cependant je bois, je joue, & j'aime.

Faire tout ce qu'on veut, vivre exempt de chagrin,

Ne fe rien refufer, voila tout mon fyftême
;

Et de mes jours ainfi j'attraperai la fin.

Sur ce pied-là ton bonheur eft extrême.

Heureux qui peut jouir d'un femblable deftin!

29
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CLITANDRE.

J'en fuis content. Mais que vous veut Crifpin?

Comme le voila fait!

SCEXE 11.

CLITANDRE, ERASTE,
CRI S PIN en hahit de Médecin.

eraste, à Crijpin.

Que veux-tu? Qui t'amène?

Es-tu fou?

C R I S P I N

.

Non, Monfieur, mais je fuis hors d'haleine.

Je n'en puis plus.

ERASTE.

Hé bien?

C R I S P I N .

Voici bien du fracas.

CLITANDRE.

Comment ?

c r i s y i n .

Dans ce Château l'on a fuivi nos pas.
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ERASTE.

Ah, Ciel!

CLITANDRE, à Eraflc

Ne craignez rien.

CRISPIN.

Après la belle Hélène

Tant de monde ne courut pas.

ERASTE.

Traître! de quoi ris-tu? Dy.

CRISPIN.

De votre embarras.

Prens-tu quelque plaifir à me tenir en peine?

Qui nous a fuivi? Parle. Eft-ce notre jaloux?

Non pas, Monfieur, ce font des folles & des fous,

Aux environs d'ici la campagne en eft pleine
;

En grande bande ils viennent tous;

Et Momus, qui vous les amené,

A fait de ce Château le lieu du rendez-vous.

Mais toi-même es-tu fou? Dy-le moy, je te prie.

Quel habit as-tu là? que viens-tu nous conter?
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C R I S P I N .

Non par ma foy, Monfieur, ce n'eft point rêverie.

Le Carnaval, Momus, & la Folie

Viennent avec leur fuite ici nous vilîter.

Et j'ai cru devant eux pouvoir me prefenter

En habit de cérémonie.

Suis-je bien?

CLITANDRE Erafle.

C'eft fans doute une galanterie,

Que quelqu'un de la Compagnie,

Pour nous divertir mieux, a pris foin d'inventer.

Chacun, félon fon goût, chaque jour en fait naître.

Allons voir ce que ce peut être.

C'eft la Folie en propre original,

Vous dit-on ; de mes yeux moy-même je l'ay veuc,

Nous l'avons rencontrée au bout de l'avenue,

Riant, danfant, chantant avec le Carnaval,

Avec Momus, tous trois fuivis d'une cohue.

Ho! vous allez chez vous avoir un joly bal.

CLITANDRE.

C'eft juftement ce que je penfe.

c r i s p i n .

On fent déjà l'effet de fa puiffance.

fe ne vous diray point ny comment ny par où :
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Mais je fçais bien qu'à fa feule prefence,

Dans le Château tout eft devenu fou.

Oh! pour toy je vois bien que tu n'es pas trop fage.

CRISPIN.

Lifette que voilà ne l'eft pas davantage.

SCENE III.

CLITANDRE, ERASTE, CRISPIX
LISETTE.

eraste, à Lifette.

Clu'eft-ce que tout cecj ?

Me le demandez-vous ?

Que pourroit-ce être que la fuite

De ce que la Folie a déjà fait pour nous
;

Par elle ma Maitreffe évite

L'hymen & les fers d'un jaloux.

Elle a trouvé tant d'art, tant de mérite

Dans cette heureufe invention

Qui facilita notre fuite,

Que c'eft par admiration

Qu'elle vient vous rendre vifite,
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Avec un cortège de fous

Les plus divertiffans de tous.

A la bien recevoir, Meflieurs, on vous invite.

Jufqu'au jour de votre union,

Ma maitrefTe confent d'être fa favorite :

Mais ce n'eft qu'à condition,

Que, l'hymen fait, elle vous quitte.

Elle peut demeurer autant qu'il luy plaira :

Je n'ay de fon pouvoir aucune défiance,

Et je prévois que fa prefence,

En nous divertiffant, même nous fervira.

c r i s p i x

.

Avec Momus la voicy qui s'avance.

Joye, honneur, falut, & filence.

v fort courte pour Momus & la Folie.

SCENE IV.

MOMUS, LE CARNAVAL, LA FOLIE,
AGATHE, & les Adeurs de la

Scène précédente.

momus chante.

Cette foule qui fuit nos pas,

E/l moins folle qu'elle ne femhle.
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Les plus fous des Mortels ne font pas

Ceux que le plaifir raffemble.

la folie dwnfc les quatre premiers Vers.

De ces agréables demeures

Le galant Seigneur veut-il bien

Nous recevoir che\ luy pour quelques heures,

Pour quelques jours, s'il eft moyen ?

Elle parle.

Avec entière garantie

De n'occuper que fon Château,

Et de ne remplir le cerveau

Que de quelque heureufe manie.

Elle chante.

fe le promets, foy de Folie.

CLITAXDRE.

Difpofez de ces lieux au gré de votre envie,

Vous m'offrez un party qui me paroît trop beau :

Avec plaifir je l'accepte; & vous êtes

La maitreffe chez moy. Madame, ordonnez, faites

Tout ce que vous voudrez; ce qui vous conviendra

Nous fervira de loix, on vous obéira.

Sur ce pied là, je puis vous dire

Que j'y viendray tenir tous les ans déformais,

Les Etats de mon vafte empire.

J'y viendray je vous le promets.
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Pour aujourd'huy j'amène icy l'élite

De mes plus fidèles fujets,

De qui la troupe favorite

De mes noces fait les apprêts.

CLITANDRE.

De fon mieux chacun s'en acquite.

LA FOLIE.

Allons, mon Fiancé, Monûeur du Carnaval,

Un petit air en attendant le bail

LE CARNAVAL chante.

Tandis que pour quelque temps

r interrompt la guerre,

Et que jufques au Printemps,

Mars a quitté Jon tenu.

tS fur la terre,

Partager ces heureux injlans.

-, En/ans de la gloire,

ranger fous mes drapeaux.

:oire,

Qui couronnent :

Cbantci des chanfons à

- les trompeurs appas,

Don! I

- ira ™us /» r^mir'-

u te-K pas:

Girdel-ivus dawir un coeur trop tendre.

On danje.
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C'eft fe tremoufler hardiment,

Et voilà des folles fringantes,

Qui pourroient mettre en mouvement

Les cervelles les plus pefantes :

Témoin Monfieur du Carnaval.

Voyez de quoi cet animal s'avife,

De fe charger de telle marchandife.

Bafte, l'hymen eft leur, il s'en trouvera mal.

LA FOLIE.

L'hymen eft feur? pas tout-à-fait, je penfel

LE CARNAVAL.

Comment donc ?

la folie, au Carnaval.

Rien n'eft moins certain.

M O M U S .

Ah, ah!

LA FOLIE.

Pour aujourd'huy j'y vois quelque apparence.

Mais je ne le voudray peut-être pas demain.

Elle chante. La, la, la....

m o M u s , à la Folie.

Tu n'as pas refolu de luy donner la main?

U. 30
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LA FOLIE.

Ouy da, tres-volontiers, qu'il la prenne en cadenct

Elle chante. La, la, la.

KOMUS.

Vous avez du goût pour la danfe.

Oh bien! je vais danfer au'Ji par complaifance.

Nous verrons qui s'en laflera.

Allons! guay, quelque contredanfel

Il dance.

M o M U s , après avoir danfê.

Ma foy, je n'en puis plus.

La folie, au Carnaval.

A toy, mon gros Bedon.

Viens.

LE CARNAVAL.

Je ne danfe point.

LA FOLIE.

Un petit Rigodon

Je t'en aimeray mieux.

LE CARNAVAL.

Non, je n'en veux rien fai:

LA FOLIE.

Ouy, vous le prenez fur ce ton?

s fied bien d'être en colère!
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Fy le vilain, le trille Carnaval!

Je ferois bien lottie avec cet animal.

Eft-ce donc en grondant que tu prétends me plaire?

Va, je renonce à l'union,

Et j'ay mauvaife opinion

D'un Carnaval atrabilaire.

LE CARNAVAL.

Je ne le fuis que par reflexion.

LA FOLIE.

Eh! Quand on fe marie, eft-ce qu'il en faut faire?

LE CARNAVAL.

Jeune, folle, & d'humeur légère,

Avec efprit de contradiction,

Ma divine moitié, foit dit, fans vous déplaire,

Vous me femblez un peu fujette à caution.

LA FOLIE.

D'accord; rien n'eft conclu, veux-tu rompre la paille?

Ce n'eft point un affront pour moy que tes refus.

Je m'en mocque; & voilà Momus,
Qui tout Dieu qu'il eft...

m o m u s

.

Tout coup vaille,

Je fuis toujours prêt d'époufer
;

Et j'enrage en effet de voir que la Folie,

Trop facile à s'humanifer,

S'encanaille, & fe méfallie,
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Et qu'un ûmple mortel prétende en abufer,

Jufqu'au point de la méprifer.

Monfieur du Carnaval...

LE CARNAVAL.

Chacun fçait fon affaire,

Monfieur Momus; perfonne, que je croy,

Dans tout pays n'eft inftruit mieux que moy
Des bons tours qu'aux maris les femmes fçavent faire;

Et le temps où je règne, eft celuy, d'ordinaire,

Le plus propre à couvrir un manquement de foy.

Depuis que je fuis dans l'employ,

J'ai veu l'hymen traitté de gaillarde manière.

Et ce que tous les jours je voy,

Seigneur Momus, fait que je defefpere

D'être exempté de la commune loy.

MOMUS.

Pauvre fot, pourquoy donc longer au manager

LE CARNAVAL.

Je fuis amoureux à la rage,

Et ne puis être heureux fans devenir mary.

M O M U S .

Epoufe donc, fans tarder davantage,

Et de l'amour bien-tôt tu te verras guery.

LE C A H N A V A L .

Hé bien ! foit, ferme, allons, courage :
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Je veux bien n'en pas appeller,

Et je fuis trop en train pour pouvoir reculer.

LA FOLIE.

Hola, petit mary, lorfque de jaloulie

Je te verray l'ame faifie,

Je fçauray bien t'en garentir.

Elle ne fe nourrit que dans l'incertitude
;

Et moj qui ne fçay point mentir,

Si je fais par hazard quelque douce habitude,

Pour te tirer d'inquiétude,

J'auray foin de t'en avertir.

LE CARNAVAL.

Grand mercy.

m o m u s

.

Rien n'eft plus honnête.

LA FOLIE.

Je fuis franche.

LE CARNAVAL.

Achevons la fête,

Au hazard de m'en repentir.

Je fçaia le monde, & ne fuis pas fi bête,

Que lorfqu'il me viendra quelque chagrin en tête,

Je ne trouve aifement de quoy le divertir.

Allons, pour plaire à la Folie,

Que chacun avec moy s'allie.
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LA FOLIE.

Il va fe mettre en train, ah ! le joly garçon !

LE CARNAVAL.

M'aimeras-tu ?

LA FOLIE.

Selon la Chanfon.

le carnaval chante.

L'Hymen en ma faveur allume /on flambeau ;

Je fuis charmé de ma conquête.

Amour, viens honorer la fête

Et couronner un feu fi beau.

m o m u s chante.

L'hymen en ce beau jour t'apprête

Une couronne de fa main,

Tu t'en repentiras peut-être dès demain.

Souvent, quoy que l'Amour foi t prié de la fête,

Il ne l'ejl pas du lendemain.

le carnaval chante.

Si l'Amour volage s'envole,

Et veut me quitter fans retour,

Viens, Bacchus, c'eft toy qui confole

De V inconfiance de l'Amour.

MOMUS.

La chanfon eft jolie.
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LA FOLIE.

Ouy, j'en fuis fort contente.

Il me plaift aflez, quand il chante;

Et s'il ne s'étoit pas prefenté pour mari,

J'en aurois fait peut-être un favori :

La Mufique me prend, j'ai du foible pour elle.

On vous la donne telle quelle,

Sans y chercher trop de façon.

Allons, à votre tour, prenez bien votre ton.

EXTREE.

En/uite LA folie chante.

Mortels, que le fort le plus doux

Sous mon Empire a fait naijlre,

Quelle fortune ejl-ce pour vous.

Quand vous fçave^ bien la connoifire ?

Les plus hevreux font les plus fous;

Gardez-vous de ceffer de l'être.
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ENTRÉE.

DANSE EX DIALOGUE
Entre Mem us & la Folie.

LA FOLIE.

Momus?

JJOML'S.

Plaift-il ?

LA FOLIE.

Tu m'as aimée?

M O M C S .

Un peu.

LA FOLIE.

Beaucoup.

MO v

Trop tendrement.

LA FOLIE.

De toy, j'avois l'ame charmée.

UOMl'S.

Pourquoy donc prendre un autre Amant r
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LA FOLIE.

J'ay dû changer.

momus .

Pourquoy, je te prie?

LA FOLIE.

Pour te faire enrager.

m m u s

.

L'excufe eft jolie.

LA FOLIE.

M O M U S .

Ingrate !

LA FOLIE.

Ah! ah!

MOMUS.

Tu ris de mon tourment.

LA FOLIE.

Bon! fi j'en ufois autrement,

Je ne ferois pas la Folie.

S'il eft des fous heureux, ils ne le font pas tous,

Et vous allez en voir un d'une efpece

Autant à plaindre...
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LA FOLIE.

Qui feroit-ce?

M O M U S .

Monfieur Albert.

ERASTE.

Ah, Ciell

AGATHE.

C'eft mon jaloux.

M O M U S .

Juftcment, un vieux fou qui cherche fa Maîtreffe,

Et cette Maitreffe, c'eft vous.

LA FOLIE.

Qu'il entre, je veux bien l'entendre.

AGATHE.

Eh! quoy, Madame, au lieu de le faire chafTer...

eraste, à la Folie.

Je vous conjure, au nom de l'amour le plus tendre.

LA FOLIE.

Vous l'avez prife, il faut la rendre,

Mon pauvre amv.

ERASTE.

Rien ne m'y peut forcer.
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LA FOLIE.

L'un des deux doit y renoncer.

Et le plus fou des deux de moy doit tout attendre.

ERASTE.

Je fuis perdu, Ciel !

LA POLIE .

Non, vous y devez prétendre

Plus que vous ne pouvez penfer.

Je me déclare en ceci votre amie,

Et c'eft être plus fou qu'un autre affurément,

De prendre ferieufement

Ce qu'en riant dit la Folie.

ERASTE.
Madame...

AGAT HE

.

Vous cherchiez à nous embaraffer.

LISETTE.

La chofe n'étoit pas trop facile à comprendre.

Voicy le Loup-garou.
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SCENE DERXIERE.

ALBERT, AGATHE, LISETTE.
MOMUS. LE CARNAVAL, LA FOLIE,
CLITANDRE. ERASTE, CRISPIN.

ALBERT, à MotTlUS.

Je crains de me méprendre,

A qui, Moniieur, me faut-il adrefïer?

M O M U S .

Vous voyez votre Souveraine.

LA FOLIE.

Ah I le plaifant Magot I Que veux-tu? Qui t'amène?

ALBERT.

Une ingrate que j'aime, & qu'un godelureau

Eft venu m'enlever jufques chez moy. Madame.

On m'a dit qu'elle étoit icy, je la reclame;

Je la vois, permettez...

AGATHE, t) A.

Tout beau, Monfieur, tout b

Dans vos prétentions quel droit vous autorife?

LISETTE.
Voyons.
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ALBER r.

Entre mes mains vos parens vous ont mife.

AGATHE.

Ils ont fait un beau coup vraiment !

Mais pour reparer leur fottife,

La Folie & l'Amour ont fait adroitement

Reùffir l'beureufe entreprife

Qui m'a rendue à mon premier Amant.

Il m'a conduite en ce lieu de franchife,

Où fans crainte on peut dire vray :

Je l'aime autant que je vous hay.

ALBERT.

Je le vois bien.

la folie, à Agathe.

Ma favorite,

C'cft parler net & clairement;

Et je fuis dans l'étonnement

D'avoir une fille à ma fuite,

Qui s'explique fi fenfément.

(à Albert.)

Sçais-tu, mon bon ami, quel parti tu dois prendre?

ALBERT.

Parlez. De vos confeils je me fais une loy.

LA FOLIE.

Ou te confoler, ou te pendre.

ALBERT.
Me confoler !
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LA FOLIE.

Je parle contre moy.

D'extravagant je veux te rendre fage.

Te confoler eft le meilleur pour toy.

Te pendre, nous plaît davantage.

ALBERT.

Mais pour me confoler, que faut-il faire?

LE CARNAVAL.
Boy.

LE carnaval chante.

Infortuné, veux-tu m'en croire?

Renonce aux plaifirs amoureux ;

Prens le parts de boire,

Laijfe-là l'hymen, & fes feux.

La jeuneJfe a feule en partage

L'amour & les tendres defirs :

Mais tu peux encore à ton âge,

Suivre Bacchus, & fes plaifirs.

ALBERT.

Parbleu, j'y veux paffer le refte de ma vie,

Sans être amoureux, ny jaloux.

(à la Folie.)

Madame, je vous remercie.

la folie, à Erafte.

Monfieur, de mon aveu, vous ferez fon Epoux.

ALBERT.

Le bon vin déformais fera feul mon envie.

Il faut que ce foit luy qui nous reconcilie.
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Je brûle d'en boire avec vous.

Dure éternellement ma nouvelle folie !

chanson en branle.

Tous les Mortels nous font hommage

,

Les plus fages & les plus fous :

Eu tous lieux, tout temps, & tout agi

Aucun d'eux n'échappe à nos coups.

Lorfque l'on change dans la -Ae

De goût, d'humeur, ou de façon,

Ejî-ce devenir fage? Non,

Ce n'efi que changer de folie.

Damon jeune avoit la manie

De vouloir mourir vieux garçon.

A trente ans il paffoit fa vie,

Plus retiré qu'un vieux Barbon;

Puis à foixante il fe marie,

Et devient Courtifan, dit-on.

Efl-ce devenir fage ? Non,

Ce n'efi que changer de folie.

Un Amant las d'une cruelle

Dont il effuya les refus,

Dompte l'amour qu'il a pour elle,

Et fe donne tout à Bacchus.

Dans les flots du vin il oublie

L'amour qui troubla fa raifon.

Efl-ce devenir fage ? Non,

Ce n'efi que changer de folie.
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Un Blondin à lefle équipage,

Grand adorateur de
','

DiJJipc d'un gros héritage

Le fond avec les re.

Puis à vieille riche il s'....

Afin de Je remettre en fond.

EJl-ce devenir fâge ~f Htm,

) que changer de folie.

Chacun où fon plaijir l'a.

Se porte dans le Carnaval,

Soit au jeu, foit prés d'une Belle,

L'un au Cabaret, l'autre au Bal.

;c~ à la Comédie,

Quand un Opéra n'ejl pas bon.

EJl-ce daenir fage

Ce n'ejl que changer de

FIN.
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E PI ST RE
A MONSIEUR

DESPREAUX

Favori des neuf Soeurs, quifur le mont Parnaffe,

De l'aveu d'Apollon, marches fi prés d'Horace,

toy qui, comme luy, Maître en l'art des bons vers.

Asjoui de ton Xom, & mis VEnvie aux fers,

Et qui par un defiin auffi noble que jufle,

Trouves pour bienfaiteur un Prince tel qu'Augufle :

Ouvre une main facile ; accepte avec plaifir

Un Poème imparfait, enfant de mon loifir.

De tes traits éclatans admirateurfdelie,

Tonflyle de tout temps me fervit de modelle ;

Et fi quelque bon vers par ma veine eflproduit,

De tes dodes leçons ce n efl que l'heureux fruit.

Toy-méme as bien voulu, fenfible a mes prières,

Sur cet ouvrage offert me prêter tes lumières.
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Ton applaudiffi ment', que rien na/u/pendu,

De celui du Public m'a toujours répondu.

Quipeut mieux en effet, dans le fiede où nousfomm

A ux règles du bon goût affujettir les hommes f

Qui connoifl mieux que toy le cœur & /es travers f

Le bon fens ejl toujours à /on ai/e en tes
-

Et/ous un art heureux découvrant la nature,

La véritépar tout y brille toute pure.

Mais qui peut, comme toy, prendre un fi noble effor,

Et de tous les métaux tirer des veines d

Que d'Auteurs, en /uivant De/pr< lare,

Se /ont/ait un de/lin commun avec Icare !

De tous ces beaux lauriers qu'ils ont cherchez en voit

Je ne veux qu'une /eiiille offerte de ta main.

Si je l'ai méritée, 6* que tu me la donnes,

Ce pre/ent /ur mon /ront vaudra mille couronnes;

Et pour Di/ciple enfin fi tu veux m avouer,

C efipar ce/eul endroit qu'on pourra me louer.

REGSARD.

<W
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iACTEWRS T>JJ TTLOLOGUE

APOLLON.

MERCURE

PLAUTE,

La Scène eli fur le Parnaffe.



PROLOGUE
DES

MENECHMES

Le Théâtre reprefente le Parnaffe

SCENE PREMIERE.

APOLLON, MERCURE.

MERCURE.

Honneur au Seigneur Apollon.

APOLLON'.

Ah! Dieu vous gard', Seigneur Mercure.

Par quelle agréable avanture

Vous voit-on au facré Vallon ?
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MERCURE.

Vous fçavez, Grand Dieu du ParnafTe,

Que je ne me tiens guère en place.

J'ai tant de differens emplois,

Du couchant, jufqu'aux lieux où l'Aurore et::

Que ce n'eft pas chofe nouvelle

De me rencontrer quelquefois.

APOLLON.

Vous êtes le bras droit du grand Dieu du Tonnerre,

Votre peine eft utile aux Hommes comme aux Dieux,

Et c'eft par vos foins que la Terre

Entretient quelquefois commerce avec les Ceux.

MERCURE.

Ce travail me lalTc & m'ennuye,

Lorfque je voy tant de Dieux fainéants,

Qi ne fongent là-haut qu'à refpirer l'encens,

Et qu'à fe gonfler d'ambroiûe.

APOLLON.

Vous vous plaignez à tort d'un trop pénible employ.

S'il vous falloit donc, comme moy,

Eclairer la Machine ronde,

Rendre la Nature féconde,

Mener quatre chevaux quinteux,

Rifquer de tomber avec eux,

Et de faire un bûcher du monde;
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Dans ce métier pénible & dangereux,

Vous auriez fujet de vous plaindre.

Depuis que l'Univers eft forti du cahos,

Ai-je encor trouvé, moy, quelque jour de repos?

Quoi qu'il en foit, parlons fans feindre;

A vous fervir je ferai diligent.

Le Seigneur Jupiter, dont vous êtes l'Agent,

Honnête ou non, c'eft dont fort peu je m'embaraflc,

Pour goûter des plaifirs nouveaux,

A quelque Nymphe du Parnafle

Voudroit-il en dire deux mots?

MERCURE.

Vos Mufes, ailleurs deftinées,

Sont pour luy par trop furannées.

Depuis trois ou quatre mille ans,

Tous vos faifeurs de vers, mal avec la fortune,

En ont tous époufé quelqu'une
;

11 faut à Jupiter des morceaux plus friands.

La qualité n'elt pas ce qui plus Tinquiette.

Une Bergère, une Grifette

Luy fait fouvent courir les champs.

APOLLON.

Que dit à cela fon Epoufe?

MERCURE.

Elle fuit les tranfports de fon humeur jaloufe.

11. 35
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Mais le bon Jupiter ne s'en étonne pas;

Et là-haut c'eft comme ici bas.

Quand un Epoux a fait quelque intrigue nouvelle,

La femme a beau crier, le mari va fon train
;

Quand la Dame, en revanche, a formé le deffein

De fe dédommager d'un Epoux infidelle,

Et qu'un Galant fe rend Patron

De la femme & de la maifon,

L'Epoux a beau gronder, faire le ridicule,

Il faut qu'il en parte par-là,

Et qu'il avalle la pillule,

i que Volca

APOLLON'.

Quelle eft donc la raifon nouvelle

Qui prés d'Apollon vous appelle?

MERCURE.

Je vais vous le dire ; écoutez.

Vous fçavez qu'au Ciel & fur Terre

On me donne cent qualitez.

Je fuis l'Agent du Dieu qui lance le Tonnerre

Je conduis les Morts aux Enfers;

Mon pouvoir s'étend lur les Mers;

Je fuis le Dieu de l'Eloquence;

Ma Planette prefide aux Fous,

Aux Marchands ainlî qu'aux Filous,
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Fort petite eft la différence
;

Je donne aux Chymiftes la loy ;

Des pâles Médecins la Cohorte affaffine

M'appelle, fuivant mon employ,

Le Furet de la Médecine :

Heureux qui fe paffe de moy !

APOLLON.

Entre tant de métiers mis dans votre apanage,

Qui pourroient fatiguer quatre Dieux comme vous,.

C'eft celui de porter, je crois, les billets doux,

Qui vous occupe davantage.

MERCURE.

Mon crédit eft tombé, je fuis de bonne foy :

Chacun depuis un temps de ce métier fe picque.

Et tant d'honnêtes gens exercent mon employ,

Que je leur laiffe ma pratique;

Ils y font prefque tous aufTi fçavans que moy.

APOLLON.

Vous avez trop de modeftie.

Mais venons donc au fait dont il eft queftion.

MERCURE.

Les Spedacles, la Comédie,

Me donnent à Paris quelque occupation,

Je les ay pris fous ma prote&ion.
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Pour célébrer une fefte publique

J'aurois aujourd'huy grand beioin

D'avoir quelque pièce Comique

Qui fût marquée à votre coin.

APOLLON.

Hé, quoy? Sans vous donner la 'peine

De venir icy de fi loin,

X'eft-il point là d'Auteurs amoureux de la Scène,

Qui du Théâtre encor puiffent prendre le foin?

MERCURE.

Depuis qu'un peu trop toft la Parque meurtrière

Enleva le fameux Molière,

Le cenfeur de fon temps, l'amour des beaux efprits,

La Comédie en pleurs & la Scène deferte

Ont perdu prefque tout leur prix ;

Depuis cette cruelle perte,

Les plaifirs, les jeux, & les ris

Avec ce rare Autheur font prefque enfevelis.

APOLLON.

Il faut reparer le dommage
Que le deftin a fait au Théâtre François,

Et tirer du tombeau quelque grand Perfonnage,

Pour paroiftre encore une fois.

Plaute fut en fon temps les délices de Rome,
Tel que Molière fut le charme de Paris ;

Ii tient icy fon rang parmy les beaux efprits :
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11 faut confulter ce grand homme.

Qu'on le faffe venir.

MERCURE.

Certes, je fuis confus

Des bontez que pour moy...

APOLLON.

Finiffons là-deffus.

Entre des Dieux tels que nous fommes,

Il ne faut pas de longs difcours.

Laiffons les complimens aux hommes,

Ils en font les dupes toujours.

SCEXE II.

PLAUTE, APOLLON, MERCURE.

Apollon, à Plaute.

Pendant que tu vivois je t'ay comblé de gloire,

Autant que de fon temps Auteur le fut jamais;

J'ay fait graver ton nom au Temple de Mémoire,

Et t'ay prodigué mes bienfaits.

Il eft vrai; mais enfin, quelque amour qui vous guide,

Les dons qu'aux beaux efprits prodigue votre main,
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N'ont rien de réel, de folide,

Et n'ôtent pas toujours les foins du lendemain.

Qui ne mâche chez vous qu'un laurier infipide,

Court riique de mâcher à vuide,

Et fouvent de mourir de faim
;

Et fi j'avois à reprendre naiffance,

J'aimerois mieux être Portier

D'un Traitant ou d'un Sous-Fermier,

Que Miornon de votre Excellence.

MERCURE.

C'eft faire peu de cas, & mettre à trop bas prix

Les faveurs qu'Apoilon difpenfe aux beaux efprits

Et mon avis n'eft pas le vôtre.

P LAUTB.

J'en pourrois mieux parler qu'un autre.

Croiriez-vous que fur mon déclin,

Laiffantle Dieu des Vers que j'étais las de fuivre,

Ne pouvant me donner du pain,

Je me fuis vu réduit, pour vivre,

A tourner la meule au moulin ?

Vous?

PLiOTE.

Mov.
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MERCURE.

Cet Illuftre Poëte

Finir fes jours au moulin!

PLAUTE.

Ouy.

MERCURE.

Si Plaute a fait en ce lieu fa retraite,

Où donc renverrons-nous nos Rimeurs d'aujourd'huy

APOLLON.

Un Poëte aifément s'endort dans la moleffe.

L'abondance fouvent unie à la pareffe,

Seiche fa veine & la tarit
;

Mais la neceffité reveille fon efprit.

Enfin, quel qu'ait elle votre fort domeftique,

Je viens, charmé de vos talens,

Vous demander une Pièce comique,

De celles que dans Rome on vit de votre temps;

Pour fçavoir fi le goût antique

Tronveroit à Paris encor fes Partifans.

j'en doute fort. Les caraâeres,

Les efprits, les moeurs, les manières,
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En prés de deux mille ans ont bien changé, je croy

Et par exemple, dites-moy,

A Paris aujourd'hui de quel goût font les Dames ?

MERCURE.

Mais... elles font du goût des femmes.

A Rome, de mon temps, libres de leurs foupirs,

Eiles ne trouvoient point l'Hymen un efclavage
;

Et faifant du divorce un légitime ufage,

Elles changeoient d'époux au gré de leurs defirs.

MERCURE.

Oh ! ce n'eft plus le temps. Une loy plus auftere

Fixe une femme au premier choix,

Elle ne peut avoir qu'un Epoux à la fois :

Mais un ufage moins fevere

Aux Coquettes du temps permet encor par fois

D'avoir autant d'Amans qu'elles en peuvent faire.

APOLLON.

C'eft un tempérament; &, comme je le voy,

L'Ulage adoucit bien la rigueur de la Loy.

Mais voit-on encor par la Ville,

Une troupe lâche & fterile

De fades & mauvais plaifants,

Qui chez les Grands de Rome alloient chercher à

Et qui ne ceffbient de les fuivre,
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Soit à la Ville, foit aux Champs?

De ces lâches Flateurs, des Complaifans ferviles,

Que dans mes Vers j'ay Couvent exprimez?

Des Parafites affamez,

De ces Importans inutiles,

Qui tous les jours dans les maifons,

A l'heure du dîner, font de fûres vifites?

MERCURE.

Non ; Mais l'on y voit des Gafcons

Qui valent bien des Parafites.

PLAUTE.

Le goût étant changé, comme enfin je le voy,

Une Pièce de moy, je croy, ne plairoit guère,

A moins qu'Apollon ne fitl choix

D'un Auteur Comique & François,

Qui pût accommoder le tout à fa manière,

Porter la Scène ailleurs, changer, faire, & défaire.

S'il pouvoit reùffir dans ce noble deffein,

Moitié François, moitié Romain,

Je pourrois peut-être encor plaire.

APOLLON.

Je me fouviens qu'un de ces jours

Un Auteur qui par fois erre dans ces détours,

Me fit voir un fujet qu'on nomme
Les Menechmes, qu'il dit avoir tiré de vous,

Et qui fut applaudi dans Rome.
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PLAUTE.

Tout Auteur que je fois, je ne fuis point jaloux

Que mon travail luy foit utile.

Le fujet qu'il a pris,

Divertit autrefois un Peuple difficile,

Et peut-eftre aura-t-il même fort à Paris.

MERCURE.

Sur cet augure heureux, de ce pas je vais faire

Tout ce qui fera neceffaire,

Pour mettre la Pièce en eftat.

APOLLON

Et moy, je vais commencer ma carrière,

Et rendre au monde fon éclat.

SCENE III.

MERCURE feill.

Meffieurs, ne foyez point en peine

Comment je puis fi promptement

Ajufter cette Pièce, & faire en un moment
Qu'elle paroiffe fur la Scène

;

Nous autres Dieux, d'un coup de main,

Nous pafTons tout effort humain.

Agréez donc mes foins; Se pour reconnoiffance

D'avoir voulu vous divertir,
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Ayez pour mon travail quelque peu d'indulgence,

Et vous n'aurez pas lieu de vous en repentir.

J'écarteray de vous tout ce qui peut vous nuire,

Coupeurs de bourfe adroits, Médecins, Ufuriers,

Avocats babillards, Infolens Créanciers :

Tous ces gens font fous mon empire.

Et s'il eft parmy vous quelqu'un

Pofledant femme ou maîtreffe fidelle,

(C'eft un cas qui n'eft pas commun)

Je n'employray jamais prés d'elle,

Pour corrompre fon coeur & fa fidélité,

Ny mon Art, ny mon Eloquence.

C'eft payer trop, en vérité,

Quelques momens de complaifance :

Mais un Dieu doit ufer de generofité.

Fin du Prologue.

$fi
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LE CHEVALIER MENECHME, S Jumeaux.

DEMOPHON, Père d'ifabelle.

ISABELLE, Amante du Chevalier.

ARAMINTE, Vieille Tante d'ifabelle, amoureule du
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FINETTE, Suivante d'Araminte.

V A L E N T I N , Valet du Chevalier.

ROBERTIK, Notaire.

UN MARQUIS.
M. COQUELET, Marchand.
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ACTE I.

SCESE PREMIERE

LE CHEVALIER MENECHME.

Je fuis tout hors de moy : maudit foit le Valet !

Pour me faire enrager il femble qu'il foit fait.

Je ne puis plus long-temps fouffrir fa négligence,

Tous les jours le coquin laffe ma patience,

Il fçait que je l'attens... Mais enfin je le voy.

D'où viens-tu donc, Maraut? Dis, parle, repons-moy.
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SCEXE II.

VALENTIN, LE CHEVALIER,

valestin', portant une -calife, la met à terre,

'aJU dejftts.

Quant à prefent, Monfieur. je ne vous puis rien dire;

Un moment, s'il vous plaift, fouffrez que je re:;

Je fuis tout eflbuflé.

LE CHEVALIER.

Veux-tu donc tous les jours

Me mettre au defefpoir, & me jouer ces tours?

Je ne fçai qui me tient que de vingt coups de canne...

Quoy, Maraut, pour aller jufques à la Doùanne

Retirer ma valife, il te fout tant de temps?

. BMTIM

.

Ah ! Monfieur, ces Commis font de terribles gens.

Les Juifs, tout Juifs qu'ils font, font moins durs, moins arabes

Ils ne répondent point que par monoflyllabes.

Ouy, non, paix, quov. Monfieur?... Je n'ay pas le loiûr.

Mais, Monfieur... Revenez. Faites-moy le plaiûr...

Vous me rompez la tète, allez. Enfin, les traîtres,

Quand on a befoin d'eux, l'ont plus fiers que leurs Maiftres.
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LE CHEVALIER

Quoi, tu ferois refté jufqu'à l'heure qu'il eft

Toujours à la Douane!

fALlXTIM.

Oh, non pas, s'il vous plaift.

Voyant que le Commis qui gardoit ma valife,

Ufoit depuis une heure avec moy de remife,

Las d'avoir pour objet un vifage ennuyeux,

J'ay cru qu'au cabaret j'attendrois beaucoup mieux.

LE CHEVALIER.

Faudra-t'il que le vin te comm_-i= tua ceflel

V A L E S T I X .

Vous fçavez que chacun, Moniteur, a fa foibleffe;

Mais le mauvais exemple, encor plus que le vin,

Me retient malgré moy dans le mauvais chemin.

Je me fens de bien vivre une affez bonne envie.

LE CHEVALIER.

Mais pourquoy hantes-tu mauvaife compagnie?

V A L E X T I X .

Je fais de vains efforts, Monûeur, pour l'évita

Mais je vous aime trop, je ne puis vous quitter.

LE CHEVALIER.

due dis-tu donc. Maraut?
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VALENT1S.

Monfieur, un long ufage,

De parler librement me donne l'avantage.

En pareil cas que moy vous vous elles trouvé
;

A'.Tez fouvent d'un vin bien pris & mal cuvé

Je vous ay vu le chef plus lourd qu'à l'ordinaire
;

J'ay même quelquefois prefté mon miniftere

Pour vous donner la main & vous conduire au lit :

De ces petits excès je ne vous ay rien dit :

Nous devons nous prefter aux foibleffes des autres,

Leur pafler leurs défauts comme ils paffent les nôtres.

LE CHEVALIER.

Je te pardonnerois d'aimer un peu le viD,

Si je te connoiffois à ce feul vice enclin :

Mais ton maudit penchant à mille autres te porte,

Tu reffens pour le jeu la pente la plus forte...

VALEX TIN

.

Ah! fi je jolie un peu, c'eft pour pafler le temps.

Quand vous paflez les nuits dans certains noirs brela

Je vous entends jurer au travers de la porte;

Je jure comme vous quand le jeu me tranfporte:

Et ce qui peut tous deux nous differentier,

Vous jurez dans la chambre, & moy fur l'efcalier.

Je vous imite en tout. Vous, d'une ardeur extrême,

Buvez, jouez, aimez; je boy, je joue & j'aime :

Et û je fuis coquet, c'eft vous qui le premier,

Confommé daus cet art, m'appnftes le métier.
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Vous allez, chaque jour, d'une ardeur vagabonde,

Faifant rafle par-tout, de la Brune à la Blonde,

lfabelle à prefent vous retient fous fa loy ;

Vous l'aimez, dites-vous; je ne fcay pas pourquoy.

LE CHEVALIER.

Tu ne fçais pas pourquoi ! Se peut-il qu'à fes charmes,

A fes yeux tout divins on ne rende les armes?

Je la vis chez fa Tante, où j'en fus enchanté
;

Le trait qui me perça, mon cœur l'a rapporté.

VALENTIN.

Autrefois cependant, pour fa Tante Araminte,

Toute folle qu'elle eft, vous aviez l'ame atteinte.

J'approuvois fort ce chois : outre que fes ducats

Nous ont plus d'une fois tiré de mauvais pas,

J'y trouvois mon profit; vous cajoliez la Tante,

Et moy je pourchaffois Finette la fuivante :

Ainfi vous voyez bien...

LE CHEVALIER.

Ouy, je vois, en un mot,

Que tu fais le Docteur, & que tu n'es qu'un fot.

Pour t'empécher de dire encor quelque fotrife,

FinilTons, & chez moy va porter ma valife.

VALENTIX remettant la valife fur fan épaule.

J'obéis : cependant fi je voulois parler,

Sur un fi beau fujet je pourrois m'étaller.
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LE CHEVALIER.

Eh! tais-toy.

VALEKTIX.

Quand je veux, je parle mieux qu'un ac

LE CHEVALIER.

Quelle eft cette valife ?

VALEXTIN.

Eh 1 parbleu, c'eft la vôtre.

LE CHEVALIER.

De la mienne elle n'a ny l'air, ny la façon.

VALEXTIX.

J'ay long-temps comme vous efté dans le foupçon.
Mais de votre cachet la figure & l'empreinte,
Et l'adreffe bien mife, ont diffipé ma crainte.

Lifez plutôt ces mots diftindement écrits;

C'eft à Monfieur Menechme, à prefent à Paris.

LE CHEVALIER.

Il eft vray
; mais enfin, quoy que tu puiûes dire,

Je ne reconnois point cette façon d'écrire:

Enfin, ce n'eft point là ma valife.

VALE.S'TIX,

D'accord.
Cependant à la vôtre elle reffemble fort.
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LE CHEVALIER.

Tu m'auras fait icy quelque coup de ta tête.

VALENT IN.

Mais vous me prenez donc, Monfieur, pour une bête.

En revenant de Flandre, où, par trop brufquement,

Vous avez pris congé de votre Régiment,

Et paffant à Perone, où fut le dernier gîte,

Nous y primes la pofte ; & pour aller plus vite,

Vous me fiftes porter, au Coche qui partoit,

Votre malle affez lourde, & qui nous arreftoit.

J'obéis à votre ordre, avec zèle & viteffe ;

Je fis par le Commis mètre deffus l'adreffe.

Ainfi je n'ay rien fait que bien 'dans tout cecy.

LE CHEVALIER.

C'eft de quoy dans l'inftant je veux eftre éclaircy.

Ouvre vite, & voyons quel eft tout ce myftere.

va le nt in tirant un paquet de clefs.

Dans un moment, Monfieur, je vais vous fatisfaire.

Ouais I la clef n'entre point.

LE CHEVALIER.

Romps chaîne & cadenas.

VALENTIN .

Puifque vous le voulez, je n'y refifte pas.

Or fus, instrumentons.
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LE CHEVALIER.

Qu'as-tu? tu me regardes.

V A L E N T I S .

Je ne voy là-dedans pas une de vos hardes.

LE CHEVALIER.

Comment donc, malheureux?

VALENTIN.

Mon (leur, point de courroi

Au troc que nous faifons, peut-être gagnons-nous;

Et je ne crois pas, moy, que dans votre valife

Nous euffions pour vingt francs de bonne marchandife.

LE CHEVALIER.

Et ces lettres, Maraut, qui faifoient mon bonheur,

Où l'aimable Ifabelle exprimoit fon ardeur,

Qui me les rendra, dis?

valentin tirant un paquet de lettres de lavalije.

Tenez, en voila d'autres.

Qui vous confoleront d'avoir perdu les vôtres.

LE chevalier prenant les lettres.

Sçais-tu que les Railleurs & les mauvais Plaifans,

D'ordinaire, avec moy paflent fort mal leur temps?



ACTE I, SCENE II. 277

Le Chevalier lit les lettres pendant que Valent in fait

inventaire des bardes.

v A L E N t 1 M .

Mon deflein n'étoit pas de vous mettre en colère
;

Mais fans perdre de temps, faifons notre inventaire.

// tire un/ac de Procès.

Ce meuble de chicane appartient feurement

A quelque homme du Maine, ou quelque Bas Normand.

H tire un habit de campagne.

L'habit eft vraiment lefte, & des plus à la mode;

Pour un fur-tout de charte il me fera commode.

LE CHEVALIER.

O Ciel !

VALENTIN.

Quel eft l'excès de cet étonnement?

LE CHEVALIER.

L'avanture ne peut fe comprendre aifément.

VALENTIM

.

Qu'avez-vous donc, Monfieur, eft-ce quelque vertige,

Qui vous monte à la tête?

LE CHEVALIER.

Elle tient du prodige :

Tu ne la croiras pas quand je te la dirai.
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V A L E X T I X .

Si vous ne mentez pas, Monfieur, je vous croiray.

LE CHEVALIER.

Je fuis né, tu le fçais, allez prés de Peronne,

D'un fang dont la valeur ne le cède à perfonne.

Tu fçais qu'ayant perdu père, mère, & parens,

Et demeurant fans bien dés mes plus tendres ans,

Las de paffer mes jours dans le fond d'une terre,

Je fuivis à quinze ans le métier de la guerre.

Un frère feul refta de toute la maifon,

Avec un Oncle avare & riche, difoit-on;

En differens Pays j'av brufqué la fortune,

Sans que l'on ait de moy reçu nouvelle aucune
;

Et je fçay par des gens qui m'en ont fait rapport,

Que depuis très long-temps mon frère me croit mort.

v A L E x t 1 x

.

Je le fçais; & de plus, je fçay que votre mère

Mourut en accouchant de vous & de ce frère :

Ojie vous eftes Jumeaux, & que votre portrait

En toute fa perfonne eft rendu trait pour trait :

Que vos airs dans les liens font fi reconnoiflables,

Que deux goûtes de lait ne font pas plus femblables.

LE CHEVALIER.

Nous nous reflemblions, mais fi parfaitement,

Que les yeux les plus fins s'y trompoient aifément;

Et notre Père même, en commençant à croître,

Nous attachoit un figne afin de nous connoitre.
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V A L E X T I N .

Vous m'avez dit cela déjà plus d'une fois;

Mais que fait cette hiftoire au trouble où je vous vois?

LE CHEVALIER.

Ce n'eft pas fans raifon que j'ay l'ame furprife.

Valentin, à ce frère appartient la valife :

Et j'apprens en lifant la lettre que je tiens,

Que notre oncle eft défunt, & qu'il laiffe fes biens

A ce frère Jumeau qui doit icy fe rendre.

VALENTIN.

La nouvelle, en effet, a de quoy vous furprendre.

LE CHEVALIER.

Ecoute, je te prie, avec attention.

Ceci mérite bien quelque reflexion.

Il lit.

Je vous attens, Monfieur, pour vous remettre, comp-

tant, les foixante mille ècus que votre Oncle vous a

laijfei par tejlament, & pour èpoufer Mademoifelle

Ifabelle, dont je vous ay plufieurs fois parlé dans vies

lettres : U party vous convient fort; & fon père De-

mophon fouhaite cette affaire avec paffion. Ne man-

que^ donc point de vous rendre au plutoft à Paris, &
faites-moy la grâce de me croire votre tres-humble &
tres-obeijfant ferviteur, Robertin.

Robertin, c'eft le nom d'un honnête Notaire,

Qui travailloit pour nous du vivant de mon père.
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La datte, le ceiTus, c* le nom bien écrit,

Dans mes préventions confirment mon eiprit.

Mon frère, pour venir au gré de cette lettre,

Comme mov, fa valife au Coche aura fait mettre;

Et dans le même-temps, ce rapport de grandeur,

De cachet & de nom a caufe ton erreur,

Et je conclus enfin, fans être fort habile,

Que mon frère eft déjà peut-être en cette Ville.

VALENTIS.

Cela pourroit bien être, & je fuis ftupefait

Des effets furprenans que U hazard a fait.

11 faut que juftement je faffe une méprife,

Et que notre bonheur vienne de ma fottife.

Nous trouvons en un jour un vieil Oncle enterre-,

Qui lailTe de grands biens dont il vous a fruftré ;

Un frère qui reçoit tous fes biens qu'on luy laifie,

Et qui vient enlever encor votre MaiftrefTe.

Voila tout à la fois, cinq ou iix incidens

Capables d'étourdir les plus habiles gens.

1.L LlILVALUR.

Nous ferons tête à tout; & de cette avanture

Je conçoy dans mou cœur un favorable augure.

VALEST1N.

Soixante mille écus nous feroient grand befoiu.

LE CHEVALIER.

11 laut, ro- r '- Ci •' vuir >
employer notre foin.
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Ils font à moy, du moins, tout autant qu'à mon frère.

Mais il faut déterrer le frère & le Notaire.

Va, cours, informe-toy, ne perds pas un moment.

VALENT IX.

Vous connoiffez mon zèle & mon empreffement;

Et s'il eft à Paris, j'ay des amis fidèles,

Qui dans une heure au plus m'en diront des nouvelles.

LE CHEVALIER,

Je vais chez Araminte, elle fçait mon retour :

11 faudra feindre encor que je brûle d'amour.

Elle n'a nul foupçon de ma nouvelle flâme.

Tu fçais le caractère & l'efprit de la Dame :

Elle eft vieille & jaloufe à defoler les gens,

Ses airs & fes difcours font tous impertinens,

Enfin, c'eft une folle, & qui veut qu'on la flate.

Quoy qu'un rayon d'efpoir pour mon amour éclate,

Incertain du fuccés, je la veux ménager.

Retourne à la Douane, au Coche, au Meffager.

Mais Araminte fort, va vite où je t'envoye.

Vaîentin emporte la malle, & fort.

?6
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SCENE III.

ARAMIN'TE, FINETTE,
LE CHEVALIER, un peu à l'écart.

A R A M I N T E .

Nous reverrons Menechme aujourd'hui. Quelle joye!

Je ne puis demeurer en place, ni chez moy.

Pareil empreflement doit l'agiter, je croy.

Comment me trouves-tu? dis, Finette.

FINETTE.

Charmante.

Votre beauté l'urprend, ravit, enlevé, enchante.

Il femble que l'Amour dans ce jour fi charmant,

Ait pris foin par mes mains de votre ajuftement.

A RAM INI E.

Cette fille toujours eut le goût admirable.

(au Chevalier qui s'approche.)

Ah, Monfieur, vous voilai Quel deftin favorable

Plus que je n'efperois prelle votre retour?

Et quel Dieu prés de moy vous ramené?

LE CHEVALIER.
L'Amour.

A R A M I N T E .

L'Amour? Le pauvre enfant !
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LE CHEVALIER.

Votre aimable prefence

Me dédommage bien des chagrins de l'abfence.

Non, je ne vois que vous qui fans art, fans fecours,

Puitfiez paroiilre ainiî plus jeune tous les jours.

ARAMINTE.

Fy donc, badin! L'amour quelquefois, quoy qu'abfente,

A votre fouvenir me rendoit-il prefente?

Votre portrait charmant, & qui fait tout mon bien,

Que je reçus de vous, quand vous prites le mien,

Me confoloit un peu d'une abfence effroyable
;

Le mien a-t-il fur vous fait un effet femblable ?

LE CHEVALIER.

Votre image m'occupe & me fuit en tous lieux.

La nuit même ne peut vous cacher à mes yeux.

Et cette nuit encor, je rappelle mon fonge,

O douce illufion d'un aimable menfonge !

Je me fuis figuré, dans mon premier fommeil,

Etre dans un Jardin au lever du Soleil,

Que l'Aurore vermeille, avec fes doigts de rofes,

Avoit femé de fleurs nouvellement éclofes.

Là, fur les bords charmans d'un fuperbe canal,

Qui reçoit dans fon fein un torrent de criftal,

Où cent flots écumans, & tombans en cafcades,

Semblent être pouffez par autant de Nayades
;

Là, dis-je, repofant fur un lit de rofeaux,

Je vous voi fur un char fortir du fond des eaux :

Vous aviez de Vénus «Se l'habit «Se la mine :

Cent mille Amours pouffoient une conque marine
;
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Et les Zephirs badins volans de toutes parts,

Faifoient au gré des airs flotter des étendarts.

FINETTE.

Ab, Ciel ! le joli rêve !

ARAMINTE.

Achevez, je vous prie.

LE CHEVALIER.

Mon ame à cet afped d'étonnement faifie...

ARAMINTE.

Et, j'étois la Vénus flottant fur ce canal?

LE CHEVALIER.

Ouy, Madame, vous même en propre original.

L'efprit donc enchanté d'un fi noble fpectacle,

Je me fuis avancé prés de vous fans obftacle.

ARAMINTE.

De grâce, dites-moy, parlant fincerement,

Sous l'habit de Vénus, avois-je l'air charmant,

Le port noble & divin?

LE CHEVALIER.

Le plus divin du monde :

Vous fentiez la Déefle, une lieuë à la ronde.

M'étant donc avancé pour vous donner la main,

Le jardin, à mes yeux, a difparu foudain ;
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Et je me fuis trouvé dans une grotte obfcure,

Que l'art embellilToit ainfi que la nature.

Là, dans un plein repos, & couronné de fleurs,

Je vous perfuadois de mes vives douleurs :

Vous vous lailuez toucher d'une bonté nouvelle,

Et preniez de Vénus la douceur naturelle,

Lorfque par un malheur qui n'a point de pareil,

Mon Valet, en entrant, a caufé mon réveil.

A R A M I NT T E .

Je fuis au defefpoir de cette circonftance,

Et voilà des Valets l'ordinaire imprudence
;

Toujours mal à propos ils viennent nous trouver.

LE CHEVALIER.

Mon fonge n'eft pas fait, <Sc je veux l'achever.

A R A M I X T E .

D'accord ; mais je voudrois que pour vous fatisfaire,

Votre bonheur toujours ne fût pas en chimère,

Et qu'un heureux hymen entre nous concerté,

Pût donner à vos feux plus de realité.

Mais j'en crains le retour; dans le fiecle où nous fommes,

Le dégoût dans l'hymen eft naturel aux hommes
;

Et la pofleflion fouvent du premier jour,

Leur ôte tout le fel & le goût de l'amour.

LE CHEVALIER.

Ah! Madame, pour vous mon amour eft extrême,

Je fens qu'il doit aller par-delà la mort même,
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Et fi par un malheur que je n'ofe pré%*oir,

Votre mort... Ah! Grands Dieux, quel affreux defefpo

Mon ame, en y penfant, de douleur poffedée...

A R A M I N T E .

Rejettons loin de nous cette funefte idée
;

Et pour mieux célébrer le plaifir du retour,

Je veux que nous dînions enfemble dans ce jour.

J'ai fait dés ce matin inviter une amie,

Et vous augmenterez la bonne compagnie.

LE CHEVALIER.

Madame, cei honneur m'eft bien avantageux.

Une affaire à prefent m'arrache de ces lieux :

Pour revenir plufto'^, je pars en diligence.

A R A M I N T £ .

Allez, je vous attens avec impatience.

LE CHEVALIER.

Ici, dans un moment, je reviens fur mes pas.
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SCENE IV.

ARAMINTE, FINETTE.

ARAMINTE.

L'Amour qu'il a pour moy ne s'imagine pas
;

Mais en revanche auffi je l'aime à la folie.

Comment le trouves-tu ?

FINETTE.

Sa figure eft jolie.

Son valet Valentin n'eft pas mal fait aufii;

Nous nous aimons un peu. Mais quelqu'un vient ici..

C'eft Demophon.

SCENE V.

DEMOPHON, ARAMINTE,
FINETTE.

D E M O P H O X .

Bon jour, ma ibeur.

ARAMINTE.

Bon jour, mon frère.
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DEMOPHOK.

Bon jour. J'allois chez vous pour vous parler d'affaire.

ARAMINTE.

Ici comme chez moy, vous pouvez m'ennuyer.

DEMOPHON.

Votre nièce Ifabelle eft d'âge à marier
;

Et Monfieur Robertin, dont je connois le zèle,

A fçu me ménager un bon parti pour elle :

Un jeune homme doué d'efprit & de vertus,

Poffedant, qui plus eft, foixante mille écus,

D'un Oncle qui l'a fait unique Légataire,

Dont ledit Robertin eft le dcpofitaire :

Et j'apprends par les mots du billet que voici,

Que cet homme en ce jour doit arriver ici.

ARAMINTE.

J'en fuis vraiment fort aife.

DEMOPHOK.

Or donc, ce mariage

Eftant pour la famille un fort grand avantage,

Et vous voyant déjà, ma foeur, fur le retour,

N'ayant, comme je croy, nul penchant pour l'amour.

Je me fuis bien promis qu'en faveur de l'affaire,

Vous feriez de vos biens donation entière,

Vous gardant l'ufufruit jufques à votre mort.

ARAMINTE.

Jufqu'à ma mort! Vraiment, ce projet me plaift fort!
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Vous vous êtes promis, il faut vous dépromettre.

L'âge, comme je croy, peut encor me permettre

D'afpirer à l'hymen, «Se d'avoir des enfans.

DEMOPHON.

Vous mocquez-vûus, ma feeur? Vous avez cinquante ans.

ARA M I N T E .

Moy? J'ay cinquante ans? moy? Finette!

FINETTE.

duels reproches 1

Helas! on n'eft jamais trahi que par fes proches.

A caufe que Madame a voeu quelque temps,

On ne la croit plus jeune! Il eft de fottes gens.

d e m o p II o x

.

Ma fœur, dans mon calcul je croy vous faire grâce,

Et je raifonne ainfi : J'en ai cinquante, & paffe;

Vous êtes mon aînée : ergo, dans un feul mot,

Vous voyez fi j'ai tort.

ARAMIXTE.

Votre ergo n'eft qu'un fot
;

Et je fçai fort bien, moy, que cela ne peut être.

Ma jeuneiTc à mon teint fe fait affez connoiftre.

Ce que je puis vous ilire en termes clairs & nets,

C'eft qu'il faut de mon bien vous paffer pour jamais;

Que je me porte mieux que tous tant que vous êtes
;

Q_.z malgré les complots qu'en votre aine vous faites,

il. 57
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Je prétens enterrer, avec l'aide de Dieu,

Les enfans que j'aurai, vous, & ma uiece. Adieu.

C'eft moy qui vous le dis; m'entendez-vous, mon f :

Allons, Finette, allons. Elit fort.

DEMOPHON.

Le joli caractère!

MonGeur, une autre fois, ou bien ne parlez pas,

Ou prenez, s'il vous plaift, de meilleurs Almanachs.

Ma Maiftreffe eft encor, malgré vous, jeune & belle,

Et tous les connoiffeurs vous la foutiendroct telle.

SCEXE Vl.

DEMOPHON, feul.

Je jugeois à peu prés quels feroient les difcours,

Et j'ai fort prudemment cherché d'autres fecours.

Allons voir le Notaire, & prenons des mefures,

Pour rendre, s'il fe peut, les affaires bien feures.

Si l'homme en queflion eft tel qu'on me l'a dit,

Terminons au pluftoft l'Hymen dont il s'agit.

Fin du premier AJe.
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SCENE PREMIERE.

LE CHEVALIER, VALENTIN

VALENTIN.

Votre frère eft trouvé, mais ce n'eft pas fans peine :

Vous m'en voyez, Monûeur, encor tout hors d'haleine;

J'avois couru Paris de l'un à l'autre bout :

Au Coche, au Meffager, à la Pofte, & par-tout
;

Et je vous avertis que je n'ay paffé rue,

Où quelque Créancier ne m'ait choqué la vûë :

J'ay même rencontré ce Gafcon, ce Marquis

A qui depuis un an nous devons cent louis.

LE CHEVALIER.

J'ay honte de devoir fi long-temps cette fomme,

Il me l'a, tu le fçais, prêtée en galant homme;
Et du premier argent que je pourray toucher,

De m'acquitter vers luy rien ne peut m'empêcher.
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VA LENT IX.

Tant mieux. Ne fçachant plus enfin quel parti prendi

A la Doûanne encor j'ay bien voulu me rendre;

Là j'ay vu votre Frère, au milieu des Commis,

Qui s'emportoit contre eux du qui pro quo commis.

Je l'ay connu de loin; & cette rcfTemblance

Dont vous m'avez parlé, palTe toute croyance.

Le vifage & les traits, l'air & le ton de voix,

Ce n'eft qu'un
; je m'y fuis trompé plus d'une fois.

Son efprit, il eft. vrai, n'cft. pas fcmblable au vôtre.

11 cil brufque, impoli, fou humeur eft toute autre;

On voit bien qu'il n'a pas goûté l'air de Paris,

un franc Picard qui tient de fo:i pays.

LE CHEVALIER.

On doit peu s'étonner de cet air de rudefTe,

Dans un Provincial nourri fans poîiteffe
;

Et ce n'eft qu'à Paris que l'on perd aujourd'huy

Cet air fauvage & dur qui règne encore en luy.

VAL I N TIN.

De loin, comme j'ai dit, j'obfervois fa querelle,

Et quand il eft forti j'ai fait briller mon zèle;

J'ai flaté fon efprit; enfin j'ai lî bien fait,

Qu'il veut, comme je croi, me prendre pour v

Il s'eft même informé pour une hôtellerie.

Moy, dans les hauts projets dont mon ame eft rempli

J'ai d'abord enfeigné l'auberge que voici;

Il doit dans un moment me venir joindr
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LE CHEVALIER.

Quels font ces hauts projets dont ton ame eft charmée?

VALENTIN.

La fortune aujourd'hui me paroift defarmée.

Tantôt, chemin faifant, j'ai cru, fans me flatter,

Que de la reiTemblance on pourroit profiter,

Pour obtenir plutôt Ifabelle du père,

Et tirer, qui plus eft, cet argent du Notaire.

Ce feroit deux beaux coups à la fois.

LE CHEVALIER.
Ouy vraiment.

VALEXTIN.

Cela pourroit peut être arriver aifément.

A notre Campagnard nous donnerions la Tante;

Pour vous feroit la Nièce, & pour moy la Suivante.

LE CHEVALIER.

Mais comment ferions-nous dans ce hardi deflein,

Pour mettre promptement cette affaire en bon train?

VALEN'TIN'.

Il faut premièrement quitter cette parure,

Prendre d'un héritier l'habit cV la figure,

L'air entre trifte & gay. Le deuïl vous fied-il bien?

LE CHEVALIER.

Si c'eft comme héritier, ma foy, je n'en fçay rien;

Jamais fucceflion ne m'eft encor venue.
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VALEXTIN.

Faites bien le dolent à la première vue
;

Impofez au Notaire, & foyez diligent,

Autant que vous pourrez, à toucher cet argent.

LE CHEVALIER.

J'ay de tromper mon frère au fond quelque fcrupule.

VALEXTIS'.

Quelle delicateffe & vaine & ridicule!

Nantiffez-vous de tout, fans rien mettre au hazard;

Après, à votre gré vous luy ferez fa part.

S'il tenoit cet argent, il fe pourroit bien faire

Qu'il n'auroit pas pour vous un fi bon caractère.

LE CHEVALIER.

Si pour ce bien offert tu me vois quelque ardeur,

C'eft pour mieux mériter Ifabelle & fon cœur.

Je l'adore, & je puis te dire en confidence

Qu'elle ne me voit pas avec indifférence
;

Son père n'en fçait rien, & ne me conoit pas;

Pour l'obtenir de luy je n'ay fait aucun pas,

Et n'ayant pour tout bien que la cappe & l'épée,

Toute mon efperance auroit efté trompée;

Quelque raifon encor m'arrête en ce moment.

VALEXTIN.

Quelle eft-eller
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LE CHEVALIER.

J'ai pris certain engagement,

Et promis par écrit d'époufer Araminte.

VA LENT IX.

Sur cet engagement banniffez votre crainte;

Bon ! Si l'on époufoit autant qu'on le promet,

On fe mariroit plus que la loy ne permet.

Allons au fait; pour mettre en état notre affaire,

Il faut eftre vêtu comme l'eft votre frère,

Il porte le grand deuil, fon linge eft éfilé,

Un baudrier noué d'un crêpe tortillé,

Sa perruque de peu diffère de la vôtre
;

Ainfi, vous n'aurez pas befoin d'en prendre une autre.

Allez vous encrêper, fans perdre un feul inftant.

LE CHEVALIER.

Pour dîner avec elle Araminte m'attend.

VALENTIN.

Vous avez maintenant bien autre chofe à faire
;

Vous dînerez demain. Je croy voir votre frère,

Il vient de ce côté, je ne me trompe pas;

Vous, de cet autre-cy marchez, doublez le pas.

LE CHEVALIER.

Mais dis-moy cependant...

VALENTIN.

Je n'ay rien à vous dire
;

De tout dans un moment je fçauray vous inftruire.
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SCENE II.

MENECHME, m deuil; VALENTIN.

VALENTIS.

A la fin vous voila, Monfieurl Depuis long-temps

Pour tenir ma parole, ici je vous attens.

ME X ECUME.

Ouy vrayment me voila, mais j'ay cru de ma vie,

Ne pouvoir arriver à votre hôtellerie.

Quel pays! quel enfer! J'ay fait cent mille tours;

Je n'ai jamais couru tant de rifque en mes jours.

On ne peut faire un pas, que l'on ne trouve un pi

Par-tout quelque filou m'inveftit & m'aiïîege;

Là, l'épée à la main, des Archers malfaifans,

Conduifant leur capture, infultent les paiTans;

Un Fiacre me couvrant d'un déluge de bouc,

Contre le mur voifin m'écrafe de fa roue
;

lit, voulant me fauver, des porteurs inhumains.

De leur maudit bâton, me donnent dans les reins.

Quel bruit confus! quels cris! je croy qu'en cette

Le diable a pour jamais ciu fon domicile.

VALENTIN.

i'aris elt un lieu de tumulte :
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M E N E C H M E .

Comment? j'aimerois mieux cent fois être au fabat.

Un bois plein de voleurs eft plus fur. Ma valife,

Contre la foy publique, en arrivant m'eft prife
;

On la change en une autre, où ce qui fut dedans,
A le bien eftimer, ne vaut pas quinze francs :

Des billets doux de femme y font pour toutes hardes.

VALENIIN.

Il faut en ce pays être un peu fur les gardes.

M E H E C H M E .

Je ne le voy que trop : faffit, ce coup de main
Me rendra déformais plus alerte & plus fin.

Heureufement encor, laiiTant ma malle au coche,

J'ai mis fort prudemment mon argent dans ma poche.

VALENTIN.

En toute occafion on voit les gens d'efprit.

Je vous ai dans ce lieu fait préparer un lit,

Dans un appartement fort propre & fort tranquille
;

Comptez-vous de refter long-temps en cette ville?

M E N E C H M E .

Le moins que je pourrai; je n'ai pas trop fujet

De me louer fort d'elle, & d'être fatisfait;

Je viens m'y marier.

V A L E N T I X .

C'eft pourtant une affaire

Que l'on ne conclut pas en un jour, d'ordinaire.
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MENECHME.

J'y viens pour prendre aulli faisante mille écus,

Qu'un Oncle que j'avois, & qu'enfin je n'ay plus,

Attendu qu'il eft mort, par grâce ûnguliere

M'a laiile depuis peu comme à fon Légataire.

VALENTIN.

Tout eft-il pour vous feul, Mon fleur?

M E X E C H M E .

Apurement,

La guerre m'a défait d'un frère heureusement.

Depuis prés de vingt ans, à la Beat de fon âge,

Il a de l'autre monde entrepris le voyage,

Et n'eft point revenu.

VALENTIN.

Le Ciel luy fafle paix,

Et dans tous vos defTeins vous donne un plein fucccs.

Si vous avez befoin de mon petit fervicc,

Vous pouvez m'employer, Monfieur, à tout office;

Je connois tout Paris, & je fuis toujours pret

A fervir mes amis fans aucun intérêt.

MENECHME.

Ne fçauriez-vous me dire où loge un certain homme,

Un honnête Bourgeois que Demophon l'on nomme?

VALENTIN.

Demophon?
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MENE C H.ME.

Juftement, c'eft ainû qu'il a nom.

V A L E N T I N .

Qui vous peut enfeigner mieux que nioy fa maifon?

Nous irons ; avez-vous avec luy quelque affaire

M E N E C E M E .

Ouy. Sçauriez-vous encore où demeure un Notaire,

Qu'on nomme Robertin?

Ah ! -vraiment, je le croy,

Vous ne pouvez pas mieux vous adreffer qua moy
Il eft de mes amis, & nous irons enfemble.

(à part.)

Mais j'apperçois Finette. Ah! jufte Ciel! je tremble

Qu'elle ne vienne ici gâter ce que j'ai fait.

SCENE III.

FINETTE, MENECHME, VALENTIN,

finette, à Valentin.

Que diantre fais-tu là planté comme un piquet?

Le diner fe morfond, ma MaitrefTe s'ennuye.

Appercevant Menecbme, qu'elle prend pour le Chevalier.

Ah! vous voila, Monfieur, vraiment j'en fuis ravie.
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M E X E C H M E .

Et pourquoi donc?

FINETTE.

J'allois au devant de vos pas,

Voir qui peut empêcher que vous ne venez pas;

Ma Maiftrefle ne peut en deviner la caufe.

Mais qu'eft-ce donc, Monfieur? quelle metamorphofe?

Pourquoi cet habit noir «S: ce lugubre accueil?

En peu de temps, vraiment, vous avez pris le deuil.

Faut-il pour un dincr, s'habiller de la forte?

Venez-vous d'un convoi, Monfieur?

M E X E C H M E .

Que vous importe

(à part, i Valentin.)

Je fuis comme il me plaift. Les filles en ces lieux

Ont l'abord familier, & l'efprit curieux.

valentix, bas, à Mettecbme.

C'eft l'humeur du pays; & fans beaucoup d'inftance,

Avec les Etrangers elles font connoifiance.

FINETTE.

Mon zèle de ces foins ne peut fe difpenJ

A ce qui vous furvient je dois m'interefler :

Ma Maiftrefle a pour vous une tendrefle extrême,

Et je dois l'imiter.

ME N ECHME.

Votre Maiftrefle m'aime?
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FINETTE.

Ne le fçavez-vous pas?

MENECHME.

Je veux être pendu,

Si jufqu'à ce moment j'en ai jamais rien fçû.

FINETTE.

Vous en avez pourtant déjà fait quelque épreuve,

Et fi vous en voulez de plus folide preuve,

Quand vous fouhaiterez, vous ferez fon époux.

MENECHME.

Je ferai fon époux?

FINETTE.

Ouy vraiment.

MENECHME.

Qui, moi?

FINETTE.
Vous.

Vous n'avez pas, je croy, d'autre deiTein en tête.

MENECHME.

La propoiition eil ma foy fort honnête.

(à part, à Valentin.)

Voila, fur ma parole, une Agente d'amour.

valentin, bas, à Menechme.

Elle en a bien la mine.
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Avant votre retour

Mille Amans font venus s'offrir à ma Maiftrefle;

Mmnrhmc eft le feul qui flate fa tendreffe.

MEXECHME.

D'où fçavez-vous mon nom?

FINETTE.

D'où vous lçavez le mien.

MENECHME.

D'«ù je fçais le vôtre ?

1 IMTTE.

Ouy.

MENECHME.

Je n'en fçùs jamais rien.

Je ne vous connois point.

FINETTE.

A quoi bon cette feinter

Je me nomme Finette, & fers chez Araminte,
Ht plus de mille fois je vous ay vu chez nous.

MENECHME.

Vous fervez chez elle?

FINETTE.

Ouy.
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MESECHME.

Ma foi, tant pis pour vous.

Je ne m'y connois pas; ou bien, fur ma parole,

Vous êtes là, ma mie, en trés-mauvaife école.

FINETTE.

Laiffons ce badinage; en un mot comme en cent,

Ma Maiftreffe à dîner chez elle vous attend.

Pour vous faire trouver meilleure compagnie,

Elle a dans ce repas invité fon amie,

Belle, & de bonne humeur, qui loge en fon quartier.

MENECHME.

Votre Maiftreffe fait un fort joly métier.

f 1 x e t t E , bas, à Vahntin.

Mais, parle-moy donc, toy. Quelle vapeur nouvelle

A pu dans un moment déranger fa cervelle?

valent ik, bas, à Finette.

Depuis un certain temps il eft affez fujet

A des diftradions dont tu peux voir l'effet.

Il me tient quelquefois un difcours vain & vague,

A tel point, qu'on diroit fouvent qu'il extravague.

finette, bas, à Vahntin

.

Tantôt il paraiffoit affez fage ; & peut-on

Perdre en û peu de temps 6c mémoire & railbn?

(Haut, à Menecbmc.)

Voulez-vous, de bon fens, me dire une parole?
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MEXECH M E

.

Mais vous-même, ma mie, étes-vous yvre ou folle,

De me baliverner avec vos contes bleux,

Et me faire enrager depuis une heure ou deux?

Qu'eft-ce qu'une Araminte, un objet qui m'adore,

Une Amie, un diner, & cent difcours encore,

Tous plus fots l'un que l'autre, à quoy l'on ne compi

Non plus qu'à de l'Algèbre, ou bien .1 l'Alcoran?

FINETTE.

Vous ne voulez donc pas être plus raifonnable,

Ny diner au logis?

MEXECHME.
Non, je me donne au diable.

Votre MaiftrefTe ailleurs, en fes nobles projets,

Peut à d'autres oyfeaux tendre fes trebuchets.

Et vous, fon Emiflaire & fon honnête Agente,

C'eft un vilain employ que celuy d'Intriguante;

Qpelqne malheur enfin vous en arrivera;

Je vous en avertis, quittez ce mêticr-là :

Faites votre profit de cette remontrance.

TTE.

'errons, (i dans peu vous aurez l'infolcnce

De faire à DM M.iiftreffc un difcours aulïi fot :

Je vais luv dire tout, fans oublier un mot.

(a Valcntin.)

Adieu, digne Valet d'un trop indigne Maiftre;

J'efpere que dans peu nous nous ferons connoiftre.

ie connois plus, & ne fçais où j'en fuis.
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SCENE IV.

MEXECHME, VALEXTIX.

M E X E C H M E .

Quelle Ville, bon Dieu ! quel étrange Pays !

On me l'avoit bien dit, que ces femmes coquetes,

Pour faire reùiïïr leurs pratiques fecretes,

Des nouveaux débarquez s'informoient avec foin,

Pour leur dreffer après quelque piège au befoin.

VALEXTIX.

Au Coche elle aura pu fçavoir comme on vous nomme,

Et que vous arrivez pour toucher une fonime.

ME X ECHUE.

Juflement; c'eft de-là qu'elle a pu le fçavoir.

Mais contre leurs complots j'ay fçû me prévaloir;

Et fi de m'atraper quelqu'un fe met en tête,

Il ne faut pas, ma foy, que ce foit une bête.

VALEXTIX.

Ne reftons pas, Monûeur, en ce lieu plus longtemps;

Les Femmes, à Paris, ont des attraits tentans,

Où les cœurs les plus fiers, enfin fe laiffent prendre.

MEXECHME.

Votre confeil eft bon, entrons fans plus attendre.

H. 39
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SCEXE V.

ARAMINTE, FINETTE, MENECHME,
VALENTIN.

araminte, à Finette.

Non, je ne croirai point ce que tu me dis-là.

FINETTE.

Vous verrez fi je mens : parlez-luy, le voila.

araminte, à Menechme, qu'elle prend pour

le Chevalier.

Tandis que de vous voir je meurs d'impatience,

Vous témoignez, Monfieur, bien de l'indifférence;

Le difner vous attend, & vous fçavez, je croy,

Que je n'ai de plaifir que lorfque je vous voy.

MENECHME.

En vérité, Madame, il faut que je vous dife...

Que je fuis fort furpris... & que dans ma furprife...

Je trouve furprenant... Je ne m'attendois pas

A voir ce que je voy... car enfin vos appas,

Quoi qu'un peu... dérangez... pourroientbien me confondre

Si d'ailleurs... (à part.) Par ma foy, je ne fçai que repondr

ARAMINTE.

Le trouble où je vous vois, ce noir déguifemeat,

Ne m'annonce-t-il point de trifte événement ?
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Vous eft-il furvenu quelque mauvaife affaire?

Parlez, mon cher enfant, daignez ne me rien taire.

Vous eftes-vous battu?

M EXE C H MB

.

Jamais je ne me bats.

ARAMINTE.

Tout mon bien eft à vous, & ne l'épargnez pas.

Quand on s'aime, & qu'on a pour but de chartes chaifnes,

Tout le bien & le mal, les plaiûrs & les peines,

Tout entre deux Amans doit ne devenir qu'un :

Il faut mettre nos maux & nos biens en commun
;

Et je veux, avec vous, courir même fortune.

M E X E C H M E .

Je vous fuis obligé de vous voir fi commune ;

Mais je n'uferay point de la communauté

Que vous m'offrez, Madame, avec tant de bonté.

ARAMINTE.

Mais je ne comprens point quels difcours font les vôtres.

FINETTE.

Bon ! Madame ! il m'en a tantoft tenu bien d'autres !

valentin, bas, à Araminte.

Dans fes difcours, par fois, il eft impertinent.

araminte, à Menecbme.

Entrons donc pour dîner.
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M h N L C 11 M E .

Je ne puis maintenant
;

J'ai quelqn'affaire ailleurs.

A K A M I N I E .

J'ay ton de vous contraindre

Mais de votre froideur j'ay fujet de tout craindre.

M EN LC II ME.

Q'iel diantre de difcoursl l'affcz, ik lai(Tcz-nous.

Je n'ay jamais fenty ny froid ny chaud pour vous.

Hé bien! Peut-on plus loin porter l'imper:

Ferme, Monfieur; icy pouffez bien l'infolcnce.

Mais, ma foy, fi jamais chez nous vous revenez,

Je vous fais de la poite un mafque furie nez.

'ECU ME.

Quand j'iray, je confens, pour punir ma folie,

Que la porte fur moy fe brife, c\ m'cliropie.

A K A M 1 N T E .

Mais d'où venez-vous donc? Ne me deguifez rien.

IMICBMB

.

Vous fe rer, mais vous le Cçavci bien;

I-VOUS pas taiitoft envoyé voir au Coche

Oui je fuis, d'où je viens, où je vais?
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ARAMIXTE.
Quel reproche!

Et de quel Coche icy me voulez-vous parler?

M ENECH'ME.

Du Coche le plus rude où mortel puhTe aller;

Et je ne penfe pas que de Paris à Rome,

Un autre, tel qu'il foit, cahote mieux fon homme.

A R A M I X T E .

Finette, il perd l'efprit.

FINETTE.

Il ne perd pas beaucoup;

Il faut afiurément qu'il ait trop bû d'un coup :

C'eft le vin qui le porte à ces extravagances.

M E X E C H M E .

Je fuis las, à la fin, de tant d'impertinences;

Des foins plus importants me mettent en foucy :

C'eft pour les terminer que l'on me voit icy,

Et non pas pour diner avec des Créatures

Qui viennent, comme vous, chercher des avantures.

A R A M I X T E .

Des Créatures! Ciel! Quels termes font-ce là!

Des Créatures ! Nous 1 Ah ! Madame, voilà

Les deux plus grands Fripons... Si vous m'en voulez croire,

Frotons-les comme il faut, pour venger notre gloire.
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M E X E C H M E .

Doucement, s'il vous plaît ; modérez votre ardeur.

FIXETTE.

Je ne me fuis jamais fenty tant de vigueur.

J'auray foin du Valet; n'épargnez pas le Maître.

valextix, fc fauvant.

De tout ce différent je ne veux rieu connoitre;
Et je ne prétens point me batre contre toy.

Si l'on vous brutalife, eft-ce ma faute à moy?

A R A M I X T E .

Que je fuis malheureufe! & quelle eft ma foiblefle,

D'avoir à cet ingrat déclaré ma tendreffe?

Finette, tu le fçais, rien ne te fut caché.

FINLITE.

Pernde fœlerat! ton cœur n'eft point touché:

M EX ECU ME.

La, là, confolez-vous. Si cet amour extrême
Eft venu promptement, il paffera de même.

A R A MI X T | .

\ a, n'attens plus de moy que haine & que rigueurs.

Elle s'en

M E X E C H M c
Bou ! Je me pafleray fort bien de vos laveurs.
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FINETTE.

Ah, maudit renégat, le plus méchant du monde !

Que le Ciel te punifle, & l'Enfer te confonde !

Si nous avions bien fait, nous t'aurions étranglé.

Il faut affurément qu'on l'ait enforcelé,

Et ce n'eft plus luy-même.

Finette fort, Menechme la fuit, & s'arrête à l'entrée d'une

rue.

SCENE VI.

MENECHME, VALENTIN.

menechme, à Finette & à Araminte, qu'il fuit

des yeux.

A Dieu donc, mes Princeffes

Choififfez mieux vos gens pour placer vos tendreffes.

(Revenant, à Valentin.)

Mais voyez quelle rage, & quel déchaînement!

J'ay fenty cependant un tendre mouvement,

Le diable m'a tenté; jay trouvé la Suivante

D'un minois revenant, & fort appétiflante.

VALENTIN.

Vous avez jufqu'au bout bravement combattu,

Et l'on ne peut afTez louer votre vertu.

Mais entrons au plûtoft dans cette Hôtellerie,

Pour n'être plus en butte à quelque brufquerie.

Là, fi vous me jugez digne de quelque employ,

Vous pourrez m'occuper, & vous ervir de moy.
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MENECHME.

Je brûle cependant d'aller voir ma Maiftreiïe :

Un deûr curieux plus que l'amour me prcfTe.

VALEN'TIN.

Lorfque vous aurez fait un tour dans la maifon,

Je vous y conduiray, fi vous le trouvez bon.

MENECIIME.

Adieu, jufqu'au revoir.

va les tin, feul.

Je vais trouver mon Maiftre,

Sçavoir en quel eut les chofes peuvent être,

S'il agit de fa part, s'il a bon air en deuil.

Courage, Valentin; ferme, bon pied, bon œil.

Fin du fecvnd A-ie.
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ACTE III.

SCEXE PREMIERE.

LE CHEVALIER velu en deuil;

VALENT1N.

V A I. E X T I X .

Rien n'eft plus furprenant; & votre refemblance

Avec votre jumeau, pafle la vray-femblance.

Vous & lui ce n'eft qu'un, étant vêtu de deuil;

Il n'eft homme à prefent dont vous ne trompiez l'œil

On ne peut diftinguer qui des deux eft mon Maiftre
;

Et moy, votre valet, j'ay peine à vous connoitre.

Pour ne m'y pas tromper, fouffrez que de ma main,

Je vous attache icy quelque ligne certain :

Donnez-moy ce chapeau.

LE CHEVALIER.

Qu'en prétens-tu donc Lire?

il. 40
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valentin, mettant une marque au chapeau.

Vous marquer de ma marque : ainû que votre père,

Pour vous mieux diilinguer, faifoit fort prudemment.

LE CHEVALIER.

Tu veux rire, je croy?

VALENTIN .

Je ne ris nullement;

Et je pourrois fort bien le premier m'y méprendre.

LE CHEVALIER.

Le Notaire à ces traits s'eft déjà laiffé prendre :

11 m'a receu d'abord d'un accueil obligeant;

Et dans une heure il doit me compter mon argent.

LIMTIM.

Quoy, Monfieur, il vous doit compter toute la fomme

Soixante mille écus?

LE CHEVALIER.

Tout autant.

VALENTIN.
L'honnête homme!

D'autres à ce Jumeau fe font déjà mépris.

Pour vous, en ce lieu même, Araminte l'a pris;

Et chez elle à difner a voulu l'introduire.

Luy furpris, interdit, & ne fçachant que dire,

Croyant qu'elle tendoit un piège a fa vertu,

L'a brufquement traitée, il s'eft prcfque battu;
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Et fi je n'avois pas appaifé la querelle,

Il feroit arrivé mort d'homme ou de femelle.

LE CHEVALIER .

Mais n'a-t-il point fur moy quelques foupçons naiflans?

VALENTIN.

Quel foupçon voulez-vous qu'il ait? Depuis vingt ans

Il vous croit trop bien mort; & jamais, quoi qu'on ofe,

Il ne peut du vrai fait imaginer la caufe.

LE CHEVALIER.

L'avanture eft plaifante, & j'en ris à mon tour.

Mais voyons le beau père, & fervons notre amour.

Heurte vite.

Valentin va frapper à la porte de Demopbon, qui fort.

SCENE II.

DEMOPHON, LE CHEVALIER;
VALENTIN.

valentin, à Demopbon.

Eftes-vous, Monûeur, un honnête-homme,

Appelle Demophon?

DEMOPHON.

C'eft ainfi qu'on me nomme.
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VALEMTIM.

Je me réjouis fort de vous avoir trouvé.

Voila mon Maiftre icy fraichement arrivé,

Qui fe nomme Menechme, & qui vient de Peronne,

A delTein d'époufer votre fille en perfonne.

démo tu os, au cbnalier.

Ah! Monfieur, permettez que cet embraffement

Vous fafle voir l'excès de mon contentement.

LE CHEVALIER.

Souffrez auffi, Monfieur, qu'une pareille joye,

Dans cet embrafTement à vos yeux fe déployé,

Et que tout le refpecl icy vous feit rendu

Que doit à fon beau-pere un gendre prétendu.

DEMOPHON.

Votre taille, votre air, votre efprit, tout m'enchante,

Et mon ame feroit entièrement contente,

Si votre oncle défunt, que je voyois Couvent,

Pour voir cette alliance étoit encor vivant.

LE CHEVALIER.

Ah! Monfkur, n'allez pas rappeller de fa cendre

Un Oncle que j'aimois d'une amitié bien tendre.

Ce garçon vous dira l'excès de mes douleurs,

Et combien à fa mort j'ay répandu de pleurs.
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V A L E N T I NT .

Qu'à fon ame le Ciel faffe tnifericorde !

Mais nous parler de luy, c'eft toucher une corde

Bien trifte... & qui pourroit... Mais il étoit bien vieux.

DEMOPHOX.

Mais, point trop; nous eftions de même âge tous deuy,

Cinquante ans environ.

v A l e x t 1 n .

Ce mot fe peut entendre

En diverfes façons, fuivant qu'on le veut prendre;

Je dis qu'il étoit vieux pour fon peu de fanté;

Il fe plaignoit toujours de quelque infirmité.

D E M O P H O N .

Point du tout; & je croy que dans toute fa vie

Il ne fut attaqué que de la maladie

Qui caufa de fa mort le funefle accident.

LE CHEVALIER.

C'étoit un corps de fer.

V A L E N T I N .

11 eft vray... cependant...

LE chevalier, bas, à Vahntin.

Tais-toy donc.
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DEMOPHON.

Ce difcours peut r'ouvrir votre playe;

Prenons une matière & plus vive & plus gaye.

Vous allez voir ma fille; & j'ofe me fiater

Que fon air & fes traits pourront vous contenter.

LE CHEVALIER.

Il faudra que pour moy le devoir follicite;

Je compte en vérité bien peu fur mon mérite.

DEMOPHON.

Vous avez très-grand tort, vous devez y compter,

Et du premier coup d'oeil vous fçaurez l'enchanter.

Je me connois en gens, croyez-eu ma parole;

Et de plus, Ifabelle eft une cire molle,

Que je forme & paiftris comme il me prend plaifir.

Quand vous ne feriez pas au gré de fon defir,

(Ce qui me tromperoit bien fort) je fuis fon père;

Et pour voir à mes loix combien elle défère,

Mettez-vous à l'écart, je m'en vais l'appeller,

Et fans être apperceu vous l'entendrez parler.

// entre cbe\ luy.
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SCENE III.

LE CHEVALIER, VALENTIN.

LE CHEVALIER.

Laiffe-moy feul icy, va-t'en trouver mon frère;

Empêche-le fur-tout d'aller chez le Notaire,

C'eft le point principal.

VALENTIN.

J'en demeure d'accord :

Mais je ne pourray pas, dans fon ardent tranfport.

L'empêcher de venir icy voir fa Maiftreffe;

Ainfi je fuis d'avis, quelque ardeur qui vous preffe.

Que vous foyez fuccinct en difcours amoureux.

LE CHEVALIER.

Va vifte, je ne fuis qu'un moment en ces lieux.

SCENE IV.

DEMOPHON, ISABELLE,
LE CHEVALIER à l'écart.

DEMOPHON

Ifabelle, approchez.
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ISABELLE.

Que voulez-vous, mon père?

DEKOPHON.

Vous dire quatre mots, & vous parler d'affaire.

Un homme, de Province, affez bien fait pourtant,

Doit pour vous époufer arriver à l'inftant.

ISABELLE, à part.

Qu'entens-jc?

DEMOPHON.

Ce party vous eft fort convenable,

La naiffance, le bien, tout m'en eft agréable,

Et la perfonne aulïï fera de votre goût.

ISA3ELLE.

Mon père, fans pouffer ce difcours jufqu'au bout,

Permettez-moi de dire, avecque déférence,

Et fans vouloir pour vous manquer d'obeiffance,

Que je ne prêtons point me marier.

DIMOPI

Comment?
D'où vous vient pour l'hymen ce brufaoc

Vous n'avez pas tenu toujours un tel laiu

ISABELLE.

11 eft vrai, niais enfin i'cfprit
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J'en connois les dangers; aujourd'hui les époux

Sont tous, pour la plupart, inconftants ou jaloux,

Ils veulent qu'une femme époufe leurs caprices;

Les plus parfaits font ceux qui n'ont que peu de vices.

d e m o p h o x

.

Celuy-cy te plaira quand tu l'auras connu.

ISABELLE.

Tel qu'il foit, je le hais avant de l'avoir vu.

Il fuffit que ce foit un homme de Province;

Et je n'en voudrois pas, quand ce feroit un Prince.

le chevalier, jf montrant.

Madame, il ne faut pas ii fort fe déchaîner

Contre ce malheureux que l'on veut vous donner.

Si vous le haïfTez, il s'en peut trouver d'autres,

De qui les fentimens différeront des vôtres.

ISABELLE, à part.

Que vois-je, jufte Ciel! &' quel étonnement!

C'eft Menechme, grands Dieux ! c'eft lui, c'eft mon Amant !

d e m o ? H o x . au chevalier.

Je fuis au defefpoir, qu'un dégoût téméraire

Ait rendu fon efprit à mes loix fi contraire :

Mais je l'ohligeray, fi vous le fouhaitez...

LE C II E V A LI E R .

Non, ne contraignons point, Monfieur, fes volontez.

ix. 41
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J'aimerois mieux mourir, que d'obliger Madame

A faire quelque effort qui contraignit fon ame.

DE MOPHON.

Regarde le party qui t'eftoit deftiné;

Un époux fait à peindre, un jeune homme bien n<

Dont l'efprit eft égal au bien, à la naifTance.

LE CHEVALIER.

J'avois tort de porter fi haut mon efperance.

ISABELLE.

Quoi? c'eft-là le party que vous me propofiez?

D E M O f H O N .

Eh ouy, fi dans mon choix vous ne me traverfiez,

Si votre fot dégoût, & vos folles penfées,

Ne rorr.poient mes defTeins & toutes mes vifées.

ISABELLE.

A ne vous point mentir, depuis que je l'ay vu,

Mon cœur n'eft plus fi fort contre luy prévenu.

D E M O P H O S .

Vous voyez ce que fait l'autorité d'un Père!

Ll Cil LVALIER.

Vous n'avez plus pour moy cette haine fevere,

Et votre a-il fans dédain s'accoutume à me voir?
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ISABELLE.

Mon Père me l'ordonne, & je fois mon devoir.

SCENE V.

ARAMINTE, LE CHEVALIER
DEMOPHON, ISABELLE.

araminte, au chevalier.

Ahl te voilà donc, traître ! Avec quelle impudence

Ofes-tu dans ces lieux foûtenir ma prefence?

Après m'avoir traitée avec indignité,

Ne crains-tu point l'effet de mon cœur irrité?

LE CHEVALIER.

Madame, je ne fçay ce que vous voulez dire
;

Et ce brufque difcours a de quoy m'interdire.

Vous me prenez icy pour un autre, je croy
;

Quel fujet auriez-vous de vous plaindre de moy r

ARAMINTE.

Tu feins de l'ignorer, ame double & traîtreffe!

Tu m'abufois, hélas! d'une feinte tendreffe;

Et moy, de bonne foy, je te donnois mon cœur !

Sans connoiftre le tien & toute fa noirceur.
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LE CHEVALIER.

Vous m'honorez vrayment par delà mes mérites;

Mais je ne comprens rien à tout ce que vous dites.

DEMOPHON.

Ma foy, ny moy non plus; mais dites-moy, ma fceur,

A quoy tend ce difcours? Quelle bizarre humeur...

LE CHEVALIER, à DfttlOpbon.

Madame eft votre fœur?

DEMOPHON.

Ouy, Monfieur, dont j'enrage

De plus, ma fœur aînée, & n'en eft pas plus fage.

(à Araminte.)

Quel caprice nouveau, quel démon, dis-je, enfin,

Vous oblige à venir, en faifant le lutin,

Scandalifer icy Monfieur, qui de fa vie

Ne vous vit, ne connut, & n'en a nulle envie.

ARAMINTE.

Il ne me connoift pas! Vous eftes fou, je crois.

Depuis plus de deux ans l'ingrat vit fous mes loix ;

Il a fait de mon bien un aflez long otage :

J"ay t'ait à mes dépens fon dernier équipage;

Et fi de fes malheurs je n'avois eu pitié,

Il auroit tout au long fait la Campagne à pié.

DIMOPHOX, bas, ait chn-alUr.

Je v us le difois bien, qu'elle ctoit un peu folle.
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le chevalier, bas, à Demophon.

Elle y vife aflez.

demophox, bas, au chevalier.

Oh! j'en donne ma parjle.

LE CHEVALIER.

Je ne veux pas icy m'expofer plus long-temps

A m'entendre tenir des difcours iufultans :

A Madame à prefent je quitte la partie,

Je reviendra}- fi tôt qu'elle fera partie.

demophox, bas, au chevalier.

Ne vous arreftez point à tout ce qu'elle dit.

Il faut s'accommoder à lbn bizarre efprit.

LE CHEVALIER.

Pour un moment, Monûeur, fondrez que je vous quitte,

Je reviens fur mes pas achever ma vifite.

Il s'en va.

ara mixte, au chevalier.

Ne crois pas m'échaper. (Revenantfurfes pas.) Je connois vos deflcin

Vous voudriez tous deux l'arracher de mes mains.

Mais je veux l'époufer, en dépit de la fille,

Du père, des parens, de toute la famille,

En dépit de luy-méme, &: de moy-méme aulîî.

Elle fort.
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SCENE VI.

DEMOPHON, ISABELLE.

DEMOPHON.

Quel vcrtigo l'agite, & la conduit icy !

Toujours de plus en plus fon cerveau fe démonte.

ISABELLE.

Il eft vray que fouvent pour elle j'en ay honte.

DEMOPHON.

Je crains que cette femme, avec fa brufque humeur,
Ne foit venue icy caufer quelque malheur.

SCENE VU.

MENECHME, VALENTIN,
DEMOPHON, ISABELLE,

VALEsnx , à Metucbmt, dans le fond.

Ouy, MonGeur, les voila, la fille avec le père.

pouvez avec eux parler de votre affaire.
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demophon, allant à Menechme, qu'il prend pour

le chevalier.

Ah! Monfieur! pour ma fceur, & pour fa vifion,

Il faut, ma fille & moy, vous demander pardon.

Vous fçavez bien qu'il eft, en femmes comme en filles,

Des efprits de travers dans toutes les familles.

MENECHME.

Ouy, Monfieur.

DEMOPHON.

Vous voila promptement de retour?

J'en fuis ravi.

MENECHME.

Je viens vous donner le bon jour,

Et par même moyen, Amant tendre & ridelle,

Epoufer une fille appellée lfabelle,

Dont vous êtes le père, à ce que chacun dit.

En peu de mots voila tout ce qui me conduit.

DEMOPHON.

Je vous l'ai déjà dit, & je vous le répète,

Combien de ce parti mon ame eft fatisfaite;

Ma fille en eft contente, elle vous a fait voir

Qu'elle fuit maintenant l'amour & le devoir.

Elle a fenti d'abord un peu de répugnance;

Mais vous voyant, fon cœur n'a plus fait de défeufe.

MENECHME.

Nous nous fommes donc vus quelquefois?
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DEMOPHON.

A l'inftant
|

Vous fortez d'avec elle, & paroifliez content.

MENECHME.

Mo}? je fors d'avec elle?

DEMOPHON.

Ouy, ians doute, vous-m<

Nous avions de vous voir une allegrefle extrême,

Quand ma fœur eft venue avec fes fots difeours,

De notre conférence interompre le cours.

Se peut-il que fi tôt vous perdiei la mémoire?

m en 1 en ME.

Nous rêvons, vous ou moy. Quoy! vous me ferez il

Que j'ay vu votre fille? En quel temps? comment? c j

1)1 MOPIION.

Tout à l'heure, en ces lieux.

MENECHME.

Allez, vous êtes fou. I

C'eft me faire pafTer pour un vifionnaire,

Et ce début, tout franc, ne me fatisfait guère.

Quoy qu'il en foit enfin, à prefent je la vois,

Que ce foit la première ou la féconde fois,

11 importe fort peu pour notre mariage.

ULMOPHuN, bas.

Cet homme dans l'abord me paroilloit plus fage.
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M E X E C H M E .

Madame, on m'a vanté par écrit vos appas,

J'en fuis aiTez content : mais j'en fais peu de cas,

Quand l'efprit ne va pas de pair avec les charmes.

C'eft à vous là-deffus à guérir mes allarmes;

J'en diray mon avis quand vous aurez parlé.

ISABELLE, à part.

Je ne le connois plus, fon efprit s'eft troublé.

MEXECHME.

J'aime les gens d'eiprit plus que perfonne en France,

J'en ay du plus brillant; & le tout fans fcience.

Je trouve que l'étude eft le parfait moyen
De gâter la jeuneffe, Se n'eft utile à rien.

Auffi, je n'ay jamais mis le nez dans un livre;

Et quand un Gentilhomme, en commençant à vivre,

Sçait tirer en volant, boire, & figner fon nom,

Il eft auffi fçavant que deffunt Ciceron.

DEMOPHOX.

Prendrez-vous une Charge à la Cour, à l'Armée?

MENECHME.

Mon ame dans ce choix eft indéterminée.

La Cour auroit pour moy d'affez puiffans appas,

Si la fujetion ne me fatiguoit pas.

La Guerre me feroit d'ailleurs afTez d'envie,

Si des gens bien verfez en l'Art d'Aftrologie,

Ne m'avoient affùré que je vivray cent ans.

Or comme les Guerriers vont peu jufqu'à ce temps,

11. 42
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Quoy que mon nom fameux pût voler dans l'Europe,

Je veux, fi je le puis, remplir mon horofcope.

Oh! j'aime à vivre I moy.

VALENTIN.

Vous eftes de bon feus.

ISABELLE, bas.

Quel difcoursl quel travers! Eft-ce luy que j'entens?

MEKECHME.

Qu'avez-vous, s'il vous plaît? vous paroiffez furprife,

Comme fi je difois ici quelque fottife.

Vous avez bien la mine, & foit dit entre nous,

De faire peu de cas des leçons d'un Epoux.

ISABELLE.

Je fçais à quel devoir l'état de femme engage.

MES' ECHME.

Jufqu'icy je vous crois & vertueufe & fage.

Cependant ce regard amoureux & fripon,

Pour le temps à venir ne me dit rien de bon.

J'en tire un argument, fans être Philoiophe,

Que vous me refervez à quelque Catallrophc.

Plait-t'il ? qu'en dites-vous?

UEMOPBOK.

Monfieur, ne craigne» r

Ifabdle, toujours, doit fe porter au bien

.
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ISABELLE.

Qel! peut-on me tenir de tels difcours en face?

Mon père, permettez que je quitte la place,

Monûeur me flate trop : fes tendres complimens

Me font connoitre affez quels font fes fentimens.

Elle fort.

SCEXE VIII.

DEMOPHON, MENECHME
VALENTIN.

demophon, à part.

Mon Gendre avoit d'abord de plus belles manières.

MENECHME.

Les filles n'aiment pas les hommes fi finceres.

VALENTIN.

Vous ne les flatez pas.

MENECHME.

Oh! parbleu, je fuis franc.

Femme, Maiftreffe, Amy, tout m'eft indiffèrent :

Je ne me contrains pas, & dis ce que je penfe.

DEMOPHON.

C'eft bien fait : vous aurez, je croy, la complaifance

De ne plus demeurer autre-part que chez movr
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MENECHME.

Je reçois cetie grâce ainû que je le doy.

Mais il faut...

DEMOPHON.

Vous fouffrir en une hôtellerie l

Ce feroit un affront...

M ENECHME.

LaifTez-moy, je vous prie,

Pour quelque temps encor vivre à ma liberté.

D EMOI' H ON*.

Soit! je vais travailler à l'Hymen projette.

(à part).

Mon Gendre prétendu me paroift bien fauvage :

Mais le bien qu'il apporte eft un grand avantage.

SCESE IX.

MENECHME, VALENTIN.

MENECHME.

J'ay donc vu là l'objet dont je feray l'Epoux?

VALENTIN.

Ouv, Mouficur, le voila.
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MENECHME.

Tout franc, qu'en dites-vous?

VALEN'TLS.

Mais, fi vous fouhaitez que je parle fans feinte,

De fes perfections je n'ay pas l'ame atteinte.

MENECHME.

Ma foy, ny moy non plus.

valextin, à part.

Quel furcroit d'embarras!
Un de nos Créanciers tourne vers nous fes pas :

C'eft le Marchand Fripier qui nous rend fa vifite.

SCENE X.

M. COQUELET, MENECHME,
VALENTIN,

m. coquelet, à Menechme, qu'il prend pour le

chevalier.

De mon petit devoir humblement je m'acquite.

J'ay ce matin, Monfieur, appris votre retour,

Et je viens des premiers vous donner le bon jour.
Nous eftions tous pour vous en une peine extrême;
Car dans notre maifon tout le monde vous aime :

Moy, ma fille, ma femme
; elles trembloient de peur

Qu'il ne vous arrivât quelque coup de malheur.
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MESECHME.

M'aimer fans m'avoir vu, voila de bonnes anies!

Je n'aurois jamais cru tant être aimé des femmes.

M. COQUELET.

Nous le devons, Monfieur, pour plus d'une raifon :

Vous êtes dés long-temps amy de la maifon.

mexechme, bas, à Valentin.

Quel eft cet homme-ià?

valentin, bas, à Menccbme.

C'eft un vifionnaire,

Une efpece de fou, d'un plaifant caradere,

Qui s'eft mis dans l'efprit que tous les gens qu'il voit

Sont de fes Débiteurs, & veut que cela foit :

C'eft fa folie enfin : il n'aborde perfonne

Qu'un mémoire à la main; & déjà je m'étonne

Qu'il ne vous ait point fait quelque fot compliment.

M E N E c H M E ,
bas, à Valentin .

Sa folie eft nouvelle, & rare affurément.

M. COQUELET.

Votre bonne fauté, plus que l'on ne peut cr>

Me uurme e\ me ravit. Voicy certain mémoire,

Qu'avant votre départ je vous ûs arrêter

Et que vous me payrez, je croi, fans coutelier.

VALENTIN, bai, <i M

Que vous avois-je diw
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M. COQUELET.

J'ai pendant votre abfence

Obtenu contre vous certain mot de Sentence,

Et par corps.

MEKECHME,

Et par corps?

M . COQUELET.

Mais, bénin Créancier,

J'ay différé toujours d'en charger un Huiffier :

De pourfuites, d'exploits il vous romproit la tête.

M E N E C H M E .

Mais vous êtes vraiment trop bon & trop honnête :

Comment vous nomme-t'onr

M. COQUELET.

Oh! vous le fçavez bien.

ME NEC H ME.

Je veux être un Maraut fi j'en fçus jamais rien.

M . COQUELET.

Pourriez-vous oublier...

valentin, prenant M. Coquelet à part.

Ignorez vous encore

Le mal qui le poffede?
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M. coquelet, bas, à Valentin.

Oui, vraiment, je l'ignore.

va le NT ix, bas, à M. Coquelet.

Sa mémoire eft perdue, il ne fe fouvient plus

Ni de ce qu'il a fait, ni des gens qu'il a vus.

Ainfi de lui parler du paffé, c'eft folie :

Son nom même, fon nom, bien fouvent Q 1
oublie.

m. coquelet, bas, à Valentin.

Ciel! que me dites-vous r duel trifte événement!

Et comment fe peut-il qu'à fon âge...

valentin, bas, à M. Coquelet.

Comment?

On l'a mis, à la guerre, en une baterie,

D'où le canon tiroit avec tant de furie,

Qrffl s'eft fait dans fa tête une commotion,

Oui de fon fouvenir empêcbe l'adion.

De fon foible cerveau... la membrane trop tendre...

Ob! l'effet du canon ne fçauroit fe comprendre.

m. coquelet, à Uenechme.

Te plains bien le malbeur qui vous eft furvenu :

Mais je puis aflurer que le tout m'eft bien du.

Vous fçavez...

M E N E C H M E .

Oui, je fçai, fans en faire aucun doute,

Et voi que la raifon eft cbez vous en déroute.
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COQUELET.

Monfieur, fouvenez-vous que ce font des habits

Qu'à votre Régiment l'an pafle je fournis.

M E X E C H M E .

Mon Régiment à moi? Cherchez ailleurs vos dettes,

Et je n'ai pas le temps d'entendre vos fornettes :

Vous êtes un vieux fou.

K. COQUELET.

Je luis Marchand Fripier :

Mon nom eft Coquelet, Syndic & Marguillier.

Si vous avez perdu par malheur la mémoire,

Les articles font tous contenus au mémoire.

Il lui donne /on mémoire.

M E N E C H M E .

Tien, voila ton mémoire, & comme j'en fais cas.

Il déchire le mémoire, & lui jette les morceaux au

vifage.

valextix, bas, à M
Ah, Monfieur! contre un fou ne vous emportez pas.

m. coquelet, ra maffa n t les morcea ux.

Déchirer un billet, le jetter à la face...

Vous êtes un fripon.

m e x e c h m e .

Un fripon, moi?

11. 45
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valentin,/<t mtttant entre deux.

De g:

M. COQUELET.

Je vous ferai bien voir....

VALENT!*, à M. Coquelet.

Sans faire tant de bruit,

Plaignez plutôt l'état où le fort l'a réduit.

M. COQUELET.

Un mémoire arrêté !

valentiX; à M. Coquelet.

Ne faites point d'affaires.

M . COQUELET.

C'efl un crime effroyable, «Se digne des galères.

MENECHME, à Valentiti.

Laiffez-moi lui couper le ikz.

v a le n tin, il Menabme.

Laiffez-lc aller.

Que feriez-vous, Monfieur, du nez d'un Marguillier?

cauferez ici quelque accident funefte.

M. COQUELET.

me mocque du refte.
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valentin, à M. Coquelet.

Partez, Monfieur, partez. Voulez-vous de nouveau,

Par vos cris redoublez, ébranler fon cerveau?

M. COQUELET.

Oui, je pars, mais peut-être avant qu'il foit une heure,

Je lui ferai changer de ton & de demeure.

Serviteur.

SCENE XI.

MENECHME, VALENTIN.

VALENTIN.

Contre un fou faloit-il vous fâcher?

MENECHME.

De quoi s'avife-t-il de me venir chercher,

Pour être le plâtron de fes impertinences?

Qu'il prenne un autre champ pour fes extravagances.

Allons chez mon Notaire, & ne différons plus.

VALENTIN.

Prefentement, Monfieur, nos pas feroient perdus.

Il n'eft pas chez lui, mais bien-tôt il doit s'y rendre
;

Dans peu pour l'aller voir, je reviendrai vous prendre.

Certain devoir preffant m'appelle à quatre pas.
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MENECIIME.

Je vous attendrai donc; allez, ne tardez pas.

Je m'en vais un moment tranquilifer ma bile,

Tout eft devenu fou, je crois, dans cette Ville.

Ma foi, de tous les gens que j'ai vus aujourd'hui,

Je n'ai trouvé que moi de raifonnable, & lui.

VA LE NT IX, feul.

Je pretens l'obferver autour de cette place.

Le poifTon de lui-même entre dans notre nafTe;

Tout fuccede à mes vœux, tSc j'efpere en ce jour

Servir utilement la Fortune & l'Amour.

Fin du troiJU
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SCENE PREMIERE.

VA LENT IN, feul.

J'ai toujours obfervé cette porte de vue,

Perfonne du logis n'eft forti dans la rue;

Mon Maître a tout le temps de toucher fon argent.

Je reviens en ce lieu, miniftre diligent,

De crainte que notre homme allant chez le Notaire,

Ne faffe encor trop tôt découvrir le myftere.

Déjà d'un créancier il m'a debarafle.

Je ris lorfque je penfe à ce qui s'eft paffé;

Je les ai mis aux mains d'une ardeur affez vive.

Parbleu, vive les gens pleins d'imaginative !

Mais j'apperçois Finette, & mon cœur amoureux

Se fent, en la voyant, brûler de nouveaux feux.
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SCEXE II.

FINETTE, VALENTIN.

IINETTE.

Je cherche ici ton Maître.

VALENTIX.

En attendant qu'il vienne,

Souffre que mon amour un moment t'entretienne,

Et que j'offre mon cœur à tes charmans attraits.

Porte ailleurs tes prefents, ne me parle jamais.

Ton Maître m'a traitée avec tant d'infoL:

Qu'il faut fur le valet que j'en prenne vangeauce.

M'appeller créature !

VALENTIN.

Ah! cela ne vaut rieu.

Il cft dur quelquefois <Sc brutal comme un chien.

UNETTE.

J'ai de fes vilains mots l'oreille encor bk
Et ma Maitreffe en eft fi fort feandalifée,

Que rompant avec lui déformais tout a fait,

Je viens lui demander & lettres & portrait.
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VALENTIN.

Pour les lettres, d'accord ; c'eft un dépôt fterile,

Dont la garde, à mon fens, eft affez inutile :

Mais pour le portrait d'or, attendu le métal,

Le cas à mon avis, ne paroît pas égal.

Quand le befoin d'argent nous prefle & nous harcelle,

Tu fçais, ma pauvre enfant, qu'on troque la vaifelle.

FINETTE.

Pourroit-on d'un portrait faire fi peu de cas?

VALENTIN.

Nous nous fommes trouvez dans de grands embarras.

Mais depuis quelque tems un Oncle, un honnête homme,
A peine pouvons-nous dire comme il fe nomme,
A bien voulu defcendre aux ténébreux manoirs,

Pour nous mettre à notre aife, & nous faire fes hoirs.

Soixante mille écus d'argent fec & liquide

Ont mis notre fortune en un vol bien rapide.

FINETTE.

Ah! Ciel! que me dis-tu?

VALENTIN.

Je dis la vérité.

FINETTE.

Quoi I dans fi peu de temps vous auriez hérité?
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V A L E N T I X .

Bon ! nous avons appris le mal de ce bon-homme,

La mort, le teftaruent, & receu notre fomme,

Dans le tems que tu mets à me le dema:.

Mon Maitre eft diablement habile i

;te.

Oh, je n'en doute point.

VALEN'TIN".

Sois-en juge toi-même,

Tu vois bien qu'il feroit une fottife extrême,

S'il fe piquoit encor d'avoir des feux confiants;

Il faut bien dans la vie aller feion le temps.

FINETTE.

Nous nous pafferons bien d'Amans tels que vous ê

Y A L E N T I N .

A fon exemple aullî, je quitte les foubr(.v

Mon amour veut dompter des cœurs d'un plus haut n

Je prens un vol plus fier, & fuis hauffé d'un cran.

.\Ls mains, de cet argent feront depofitaires,

Et je vais me jetttr, je crois, d ..ires.

UN.

Daus les affaires, toi?

V A L E M TIN.

tant qu'il foit deux ans,
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Je veux que l'on me voye, avec des airs fendans,

Dans un char magnifique, allant à la campagne,

Ebranler les pavez fous fix chevaux d'Efpagne.

Un Suide à barbe torfe, «Se nombre de valets,

Intendants, Cuifiniers, rempliront mon Palais;

Mon buffet ne fera qu'or <5c que porcelaine;

Le vin y coulera, comme l'eau dans la Seine;

Table ouverte à dîner; «5c les jours libertins,

Quand je voudrai donner des foupez clandeftins,

J'aurai vers le rempart quelque réduit commode,

Où je régalerai les beautez à la mode
;

Un jour l'une, un jour l'autre; & je veux à ton tour,

Et devant qu'il foit peu, t'y régaler un jour.

FINETTE.

J'en fuis d'avis !

VALENTIN.

Pour toi ma tendreffe eft extrême.

Mais quelqu'un vient ici. C'eft Menechme lui-même.

(à Menechme.)

A vos ordres, Monfieur, vous me voyez rendu.

SCENE III.

MENECHME, FINETTE, VALENTIN.

menechme, à Valentin.

Vous m'avez en ce lieu quelque temps attendu :

h. 44
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Mais j'ai cherché long-tems un papier neceffaire,

Pour aller promptement finir chez le Notaire.

finette, à Meuechme, qu'elle prend pour

chevalier

.

Ma Maiftreffe rompant avec vous tout a fait,

M'envoye ici, Monfieur, demander fon portrait,

Ses lettres, fcs bijoux ; en nous rendant les nôtres,

Elle m'a commandé de vous rendre les vôtres.

Les voila.

Elle tire de fa poche une boite à portrait, & un

paquet de lettres.

mes echme, à Finette.

Tout ceci doit-il durer long-tems?

finette.

C'eft l'ufage parmi tous les honnêtes gens,

Quand il eft furvenu rupture ou broùillerie,

Et que de fe revoir on n'a plus nulle envie,

On fe rend l'un à l'autre & lettres &; portraits.

M ENECHME.

C'eft l'ofig

finette.

Oui, Monfieur, on n'y manque jamais

son vous dira que cela fe pratique,

j monde on fe pique.
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VALENT IN.

Pour moi, dans pareil cas, toujours j'en ufe ainfî.

ME NEC H.ME.

Sçavez-vous bien, ma mie, enfin que tout ceci

M'ennuyé étrangement, me laffe, & me fatigue,

Et que pour vous payer de toute votre intrigue,

Vous pourrez bien fentir ce que pefe mon bras ?

FINETTE.

Mort non pas de mes jours, ne vous y jouez pas,

Voila votre portrait, & rendez-nous le nôtre.

M E N E C H M E .

Mon portrait! qu'eft-ce à dire?

FINETTE.

Oui, fans doute, le vôtre,

Que ma Maitreffe prit en vous donnant le fien.

MENECHME.

J'ai donné mon portrait à ta Maiftreffe?

FINETTE.
Hé bien !

Allez-vous dire encor que ce font là des fables,

Et que rien n'eft plus faux?

MENECHME.

Oui, de par tous les diables,

Je le dis, le foutiens, & je le foutiendrai.
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FINETTE.

Quoi, vous pourriez jurer, Monfieur?...

MENECHME.
J'en jurerai.

Je ne me fuis jamais ni fait graver, ni peindre.

finette, à part.

Ah! l'abominable homme 1

va le n tin, à Menechme.

Il n'eft plus temps de feind

Si vous l'avez reçu, dites-le fans façon?

C'eft pouffer affez loin votre difcretion.

menecjime, à Valentin.

Je ne fçai ce que c'eft, ou l'Enfer me confonde.

M NETTE.

Votre portrait n'eft pas dans cette boëte ronde?

M EN ne H ME.

Non, à moins que le Diable à me nuire obftiné,

Ne l'ait peint de fa main, & ne vous l'ait donné.

FINETTE, à part.

Quelle audace 1 quel front! Mais je veux le confondre.

Voyons à ce témoin ce qu'il pourra répondre.

ElU te, & montre h portrait û

H? connoiffez-vous ce vifa^e .S: ces traits?
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mexechme. conjiierant U portrait.

Comment diable! c'eft moi. Qui l'eût penfé jamais?

Ce font mes yeux, mon air.

valextin' , prenant U portrait.

Voyons donc, je vous prie,

Mettons l'original auprès de la copie.

Par ma foi, c'eft vous-même, &: vous voila parlant.

Jamais Peintre ne fit portrait fi reflemblant.

mexechme, à part.

Il entre là défions quelque forcellerie,

Ou du moins, j'entrevois quelque friponnerie.

Vous verrez qu'en venant par le Coche, à leurs frais,

Ces deux Coquines-là m'auront fait peindre exprés,

Pour me jouer ici de quelque ftratagême.

finette, à Menecbtne.

Finifibns, s'il vous plaît.

KEKBCEHl

.

Oh! fi ni fiez vous-même!

Allez apprendre ailleurs à connoitre vos gens,

Et ne me rompez point la tête plus long-temps.

FIXETTE.

Rendez donc le portrait.

M E X E C H M E .

De qui?
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De ma Maiftreffc.

menechme, la prenant par les épaules.

Je ne fçai ce que c'eft. Patte vite, & me laide.

FINETTE.

Sçavez-vous bien qu'avant de partir de ces lieux,

Je pourrois bien, Monfieur, vous arracher les yeux?

va les tin, bas, a \ienuhme.

Pour éviter, Monûeur, de plus longue querelle,

Rendez-lui fon portrait, & vous défaites d'elle.

Vous fçavez ce que c'eft qu'une Amante en courroux.

Les Enfers déchaînez feroient cent fois plus doux.

menechme.

Mais quand elle feroit mille fois plus diablefTe,

Je ne la connois point, elle ni fa Maiftrefle.

valentin, bas, à Finette.

Quoi qu'il dile, l'amour le tient encor au cœur
;

Je vais le ramener un peu par la douceur.

Tu reviendras tantôt, je te ferai tout rendre.

Hé bien ! jufqu'à ce temps je veux encore attendre,

l'on manque après, à me faire raifon,

Je reviens, & je mets le feu dans la maifon.
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SCENE IV.

MENECHME, VALENTIN.

MENE CH ME.

Mais peut-on fur les gens être tant acharnée?

Pour me perfecuter, l'Enfer l'a déchainée.

VALENTIN.

Quand on eft, comme vous, jeune, aimabie & bien fait,

A ces petits malheurs on eft fouvent fujet.

Entre Amans, tel dépit n'eft qu'une bagatelle,

Je veux dès aujourd'hui vous remettre avec elle.

(à part.) Mais je vois le Marquis, il tourne ici fes pas;

Les cent louis nous vont donner de l'embarras.

SCENE V.

LE MARQUIS, MENECHME
:

VALENTIN.

le marquis, embrajfant vivement Menechme }

qu'il prend pour le chevalier.

Hél cadedis, mon cher, quelle heureufe fortune!

Que je t'embraffe encor, & mille fois pour une.
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Quelque contentement que j'aye à te revoir,

Regarde-moi, je fuis outré de defefpoir;

Le jour me fcandalife, <S: voudrois contre quatre,

Pour terminer mon fort, trouver feul à me battre.

MEKECHME.

Monfieur, je fuis fâché de vous voir en courroux,

Mais je n'ai pas le temps de me battre avec vous.

LE MARQUIS.

Un coup de pirlokt me feroit coup de grâce;

Je voudrois que quelqu'un m'écrafât fur la place.

menechme, bas, à Vakntin.

Quel eft ce Gafcon-là?

v a L entix , bas, à Metucbme.

Ceft un de vos amis,

Sans doute, & des plus chers.

MENE c km e, ha:, à ï'aktttÎH.

Jamais je M

LE MARQL'IS.

Je fors d'une maifon, que la terre engloutiffe,

Et qu'avec elle encor la nature perifle,

Où, jufqu'au dernier fou, j'ai quitté mon argent.

D'un maudit lanfquenet le caprice outrageant

M'oblige à te prier de vouloir bien me rendre

uis que de moi le befoiu te fit prendre.
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Excufe fi je viens ici t'importuner :

En l'état où je fuis, on doit tout pardonner.

M E X E C H M E .

Je vous pardonne tout, pardonnez-moi de même,
Si je dis qu'en ce point ma furprife eft extrême.

Je ne vous connois point ; comment auriez-vous pu
Me prêter cent louis, ne m'ayant jamais vu?

LE MARQUIS.

Quel eft donc ce difcoursî il me paffe à l'entendre.

M E X E C H M E .

Le vôtre eft-il pour moi pluy facile à comprendre ?

LE MARQUIS.

Vous ne me devez pas cent louis î

M E X E C H M E .

Non, ma foi.

Vous les avez prêtez à quelqu'autre qua moi.

LE MARQUIS.

Il ne vous Convient pas qu'allant en Allemagne,
Etant vuide d'argent pour faire la Campagne,
Sans due ni mulet, prêt à demeurer là...

me x ECUME, contrefaifant l'accent gajcon du
marquis.

Je ne me fouviens pas d'un mot de tout cela.

4 5
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LE MARQUIS.

Vous vîntes me trouver pour vous faire reffource;

Et que fans déplacer, je vous ouvris ma bourfe.

MENECHME.

A moi? J'aurois perdu le fens & la raifon,

De prétendre emprunter de l'argent d'un Gafcon.

le marquis, montrant Valentin.

Cet homme-ci prefent peut rendre témoignage ;

Il étoit avec vous, je remets fon vifage.

(à Valentin.

)

Viens-ça, bélître, parle ; oferas-tu nier

Ce que fon mauvais cœur tache en vain d'oub".

valentin.

Monûeur...

LE MARQUIS.

Parle; ou ma main de fureur poflt

VALENTIN.

Il me vient dans l'efprit quelque confufe idée.

LE MARQUIS.

Quelque confufe idée? Oh moi, j'en fuis certain.

(à Menuhtm.)

Ça, Monlieur, mon argent, ou l'épée à la main.

MENECHME.

pour ne vouloir pas vous donner cent piftoles,

11 faut que je me I
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LE MARQUIS,

Un peu; trêve aux paroles,

Il me faut des effets, vite, dépêchez-vous.

MEXECHME.

Je ne fuis point preffé; de grâce expliquons-nous.

LE MARQUIS.

Point d'explication, la chofe eft affez claire.

MEXECHME.

Mais, Moufieur...

LE MARQUIS.

Mais, Monfieur! il faut me fatisfaire.

MEXECHME.

Vous fatisfaire, moi? mais je ne vous dois rien;

Faites-nous aiïigner, nous vous repondrons bien.

LE MARQUIS.

Quand on me doit, voila le Sergent que je porte.

Il met l'épée à la main.

mexechme, à part.

Jufte Ciel! quel brutal! Si faut-il que j'en forte.

(haut.)

Combien vous eft-il dû?

LE MARQUIS.

L'avez-vous oublie ?

Cent louis.
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MENECHME.

Cent loûis! j'en payerai la moitié.

LE MARQUIS.

Que je devienne atome, ou qu'à l'inftant je meure,

S: vous ne me payez le tout dans un quart-d'heure.

v a L E n t i n* , bas, à Meneckmr.

Il nous tuera tous deuxl Quand vous ne ferez plus,

De quoi vous ferviront quarante mille écusr

Lui, n'a plus rien à perdre.

M e s E c n m e , bas, à Valentin .

Il eft pourtant bien rude...

LE MARQUIS.

Que de reflexions, & que d'incertitude!

MENECHME.

Si vous êtes fi prompt, Monfieur, tant pis pour vous;

Il me faut plus de temps pour me mettre en courroux.

Je n'ai pas cent loûis, mais eu voila foixautc.

(bas, à J'aUnti,i.)

Tirez-moi de fcs maius; faites qu'il fe cont.

Ah! fi je n'avois pas hérité depuis peu,

Je me battrois en diable, & nous verrions beau jeu.

v a L E x T i N , au Marquis.

Voila plus de moitié, Monfieur, de votre Jette,

Demain on vous fera votre fomme complète.
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le marquis, prenant la bour/e.

Adieu, Monfieur, adieu; je vous croyois du cœur

Et vous m'aviez fait voir des fentimens d'honneur.

Mais cette occafion me prouve le contraire
;

Ne m'approchez jamais que de loin... plus d'affaire.

Je ferois dégradé de nobleffe chez nous,

Si j'étois accofté d'un lâche tel que vous.

SCENE VI.

MEXECHME, VALENT IX.

MEXECH M E

.

Je lui confeille encor de me chanter injure!

Où fuis-je? quel pays! quelle race parjure!

Hommes, Femmes, Paffants, Marchands, Gafcons, Commis,

Pour me faire enrager tous femblent s'être unis.

Je n'en connois aucun; & tous, à les entendre,

Sont mes meilleurs amis, <Sc viennent me furprendre.

Allons voir mon Notaire, & fortons, fi je puis,

Du coupe-gorge affreux & du bois où je fuis.

77 s'en va.

valentix, cou ra il t après.

Vous ne voulez donc pas que je vous y conduife?
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MENECHME.

Je n'ai befoin de vous, ni de votre entremife
;

Je vous fuis obligé des fervices rendus,

A tout autre qu'à moi je ne me fierai plus;

Et j'appréhende encor dans mon foup^on extrême,

D'être d'intelligence à me tromper moi-même.

SCENE VII.

VALENTlN,Jfef.

Le pauvre diable en a, par ma foi, tout fon fou;

Il faudra qu'il décampe, ou qu'il devienne fou.

Pour peu de tems encor qu'en ces lieux il habite,

De tous fes C .on Maître fera quitte.

SCENE VIII.

LE CHEVALIER, VALENTIN.

LE CHEVALIER.

Ah! mon cher Valentinl tu me vois hors de moi;

Mon bonheur cft fi grand qu'à peine je le croi,

ut; regarde, je te prie,

Des billets que je tiens la force & l'énergie;
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Tous billets au porteur, des meilleurs de Pa ris :

L'un de trois mille écus, l'autre de neuf, de fîx,

De huit, de cinq, de fept; j'acheterois, je penfe,

Deux ou trois Marquifats des mieux rentez de France.

VALEXTIX

.

Quelle aubeine! le bien vous vient de toutes parts;

De grâce laiffez-moi promener mes regards

Sur ces billets moulez, dont l'ufage eft utile.

La belle impreffion ! les beaux noms ! le beau ftyle !

Ce font là les billets qu'il faut négocier,

Et non pas vos poulets, vos chifons de papier,

Où l'amour fe diftile en de fades paroles,

Et qui ne font par tout pleins que de fariboles.

LE CHEVALIER.

Va, j'en connois le prix tout auffi-bien que toi :

Mais jufqu'ici l'ufage en fut peu fait pour moi,

J'efpere à l'avenir m'en fervir comme un autre.

VALENTIN.

Vous ignorez encor quel bonheur eft le vôtre,

Votre frère pour vous vient encor d'être pris.

Le Marquis, qui jadis nous prêta cent louis,

Eft venu brufquement lui demander la fomme;

Votre frère d'abord a rembarré fon homme :

Mais lui, lourd aux raifons qu'il a pu lui donner,

A voulu fur le champ le faire dégainer.

Notre Jumeau prudent n'en a voulu rien faire,

Et mettant à profit mon confeil falutaire,
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Il en a délivré plus de moitié comptant,

Q.ue le Marquis a pris toujours en rabattant.

LE CHEVALIER.

Je lui fuis obligé d'avoir payé mes dettes.

V A L !. M TIN.

Vos obligations ne font pas fi parfaites;

Car avec ll'abelle il vous a mis fort mal.

LE CHEVALIER.

Il l'a vue-

VALENTIN.

Oui vrayment; il eft un peu brutal,

Ainfi que j'ai tantôt eu l'honneur de vous dire;

Il a fur fon chapitre étendu fa fat

Ht tenu face à face un propos aigre doux,

Qu'on met fur votre compte, & que l'on croit de vc

Ifabelle eft fortie, à tel point courrouce

LE CHEVALIER.

Il faut de cette erreur détromper fa pen:

Mais je la vois paroitre... Où tournez-vous vos pas,

Madame, où fuyez-vous?
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SCENE IX.

ISABELLE, LE CHEVALIER,
VALENTIN,

Isabelle, traverfant le Théâtre.

Où vous ne ferez pas.

VALENTIN.

Voila le qui pro quo.

ISABELLE.

Je vais chez Araminte,

Lui dire que pour vous ma tendreffe eft éteinte.

Aimez-la, j'y confens, je fais vœu déformais

De vous fuir comme un monftre, & ne vous voir jamais.

LE CHEVALIER.

Madame...

ISABELLE.

Pour le prix de l'ardeur la plus vive,

Je ne reçois de vous qu'injure & qu'invective;

Je vous parois fans foi, fans efprit, fans appas.

LE CHEVALIER.

Madame, écoutez-moi.

11. 46
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ISABELLE.

Non, je ne comprens pas,

Si brutal que l'on foit, qu'on puiffe avoir l'audace

De dire, de fang froid, ces duretez en face.

LE CHEVALIER.

Vous fçaurez qu'en ces lieux...

ISABELLE.

Je ne veux rien fçavoir.

LE CHEVALIER.

C'eft bien fait.

valentin, à IfaMk.

Ecoutez fans tant vous émouvoir.

Isabelle, à VaUnlin.

Veux-tu que je m'expofe encore à fes fottifes?

VALENTIN.

Mon Dieu, non, fans fujet vous en venez aux prifes.

Je vais dans un moment dilTiper ce foupçon.

Tous deux vous avez tort, cSc vous avez raifon.

ISABELL .

Ohl pour moi, j'ai raifon; toi-même, fois-en jfl

LE CHEVALIER.

Et moi, je n'ai pas tort.
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VALENTIN.

Tout ce petit grabuge,

Entre vous excité, va finir en deux mots.

Monfieur vous a tantôt tenu certains propos

Assez durs, dites-vous?

ISABELLE .

Hors de toute créance.

LE CHEVALIER.

Moi, je vous ai...

va lent ix, au chevalier.

Paix donc, point tant de pétulance I

Je ne dirai plus rien fi vous parlez toujours.

(à Ifahelle.)

L'homme qui vous a fait d'impertinents difcours,

C'eft lui fans être lui, ce n'eft que fon image

De taille, de façon, de nom & de vifage :

Et quoi que l'un foit l'autre, ils différent entr'eux.

Tous les deux ne font qu'un, & cependant font deux.

Ainfi c'eft l'autre lui, vêtu de fes dépouilles,

Le portrait de Monfieur, qui vous a chanté poùilles.

ISABELLE.

De quels contes en l'air me fais-tu l'embarras 1?

LE CHEVALIER.

Sans l'entendre parler, ne vous emportez pas.
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VALEXTIN.

La chofe, j'en conviens, ne paroit pas trop claire;

Mais (cachez que Monfieur en ces lieux a fon frère,

Frère jumeau, femblable & d'habit & de traits,

Dont la langue a tantôt fur vous lancé fes traits;

Vous l'avez pris pour lui; mais quoi qu'il foit femblabl

L'autre eft un faux brutal : voici le véritable.

ISABELLE.

Quelque étrange que foit ce furprenant récit,

Je me plais à le croire, il flatte mon efprit.

L'amour rend ma méprife & jufte & raifonnable.

LE CHEVALIER.

Ce courroux à mes yeux vous rend plus adorable.

Souffrez que mon tranfport...

Il lui \*ui baifer h i

ISABELLE.

Modérez ces defirs.

LE CHEVALIER.

Je me méprens auffi : tranlporté de plaifirs,

Je pouffe un peu trop loin mes tendres cntreprifes.

Mais d'une & d'autre part oublions nos méprifes.

valf.xtin, montrant h mirqut du chaùcau du

chevalier.

Pour ne plus vous tromper, regardez ce lignai,

s l'embarras vous fervir de fanal.
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Mais n'allez pas tantôt, par devant le Notaire,

Epoufer l'un pour l'autre & prendre le contraire :

Vous apprendrez par là quel eft le vrai des deux.

ISABELLE.

Mon cœur me le dira bien plutôt que mes yeux.

LE CHEVALIER.

Quoi qu'aujourd'hui le Ciel faffe pour ma fortune,

Sans ce cœur, je renonce, & je n'en veux aucune.

VAIENTIN.

Trêve de complimens. Quand vous ferez époux,

Il vous fera permis de tout dire entre vous
;

La gloire en d'autres lieux vous & moi nous appelle.

due Madame à prefent en paix rentre chez elle;

Nous, courons au Contrat, & qu'un heureux deftin,

Comme il a commencé, mette l'affaire à fin.

Fin du quatrième Aâe.
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ACTE V.

SCEXE PRE}>fIERE.

ARAMIXTE, FINETTE.

Je vous dis vrai, Madame, & je ne fçaurois croire

Que l'on puiffe trouver une ame encor li noire.

Lorfque je l'ai prefle de rendre le pt

Il a voulu me battre, & l'auroit, je croi, fait,

Si fou Valet plus doux n'eût écarté l'orage.

Ah! Madame! armez-vous d'un généreux courage;

Pourfuivez votre pointe, cS: faites bien valoir

Les droits que la raifon met en votre pouvoir.

Vous avez fa promeffe, il faut qu'il l'accomplifTe.

A R A H I X T E .

Si je ne le fais pas, que le Ciel me puniffe!
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FINETTE.

Il n'eft plus ici-bas de foi, de probité,

Plus de loi, plus d'honneur, plus de fincerité.

Les filles en ce temps fi fouvent attrapées,

Sur la foi des fermens avoient été trompées;

Et voulant mettre un frein aux dégoûts des amans,

Se faifoient d'un écrit confirmer les fermens.

Mais que leur fert d'ufer de cette prévoyance,

Si les écrits trompeurs n'ont pas plus de puiflance?

Je vois bien maintenant que dans ce fiecle ingrat,

Il ne faut fe fier que fur un bon Contrat.

Mais c'eft notre deftin, toujours, tant que nous fommes,

Nous ferons les joiïets & les dupes des hommes.

ARAMINTE.

Va, j'ai bien refolu, dans mon cœur courroucé,

De vanger, û je puis, tout le Sexe offenfé.

Quoi donc 1 il ne tiendra, pour engager le monde,

Qu'à venir étaller une perruque blonde!

Une tète éventée, un petit freluquet,

Qui s'admire lui feul & n'a que du caquet,

Parce qu'il a bon air, & qu'on a le cœur tendre,

Impunément viendra nous plaire & nous furprendre,

Nous fera par écrit fa déclaration,

Sans en venir après à la conclufion?

Non, c'eft une noirceur qui crie au Ciel vangeance,

Il faut de cet abus reprimer la licence;

Et quand ce ne feroit que pour vous en vanger,

Il faudroit l'époufer pour le faire enrager.
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ARAMINTE.

Mais s'il ne m'aime point, quel fera l'avantage

Que me procurera ce trifte mariage?

FINETTE.

Eft-ce donc pour s'aimer qu'on s'époufe à prefent?

Cela fut bon du tems du monde adolefceut;

Et j'en vois tous les jours qui ne font pas un crime

D'époufer fans amour, & même fans eflime.

Il faut fe marier : vous êtes dans un temps

Où les appas flétris s'effacent pour long temps.

Ce confeil bien faifant, que mon zèle vous donne,

Je voudrois l'appliquer à ma propre perfonne;

Et refter vieille fille eft un mal plus affreux,

Que tout ce que l'hymen a de plus dangereux.

SCENE II.

DEMOPHON, ISABELLE,
ARAMINTE, FINETTE.

DEMOPHON .

Le hazard juftement en ce lieu vous amené;

D'aller jufques chez vous, il m'épargne la peine.

ARAMINTE.

Le hazard nous fert donc tous deux également,

Mon frère, car chez vous j'allois pareillement.

Vous m'épargnez des pas.
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D E M O P H O X .

Toujours préoccupée,

N'êtes-vous point, ma fœur, encore détrompée?

Et ne voyez-vous pas que votre paflion

N'eft rien qu'une chimère & pure vifion?

Finiffez, croyez-moi ; n'allez pas davantage

Traverfer mes deffeins, & montrez-vous plus fage.

A R A M I X T E .

Sans rime ni raifon, vous babillez toujours;

Mais vous fçavcz quel cas je fais de vos difcours.

Menechme m'appartient, & voila la promette

Qu'il me fit de fa main pour marquer fa tendreffe.

DEMOPHOX.

Mais jufqu'où va, ma fceur, votre crédulité!

ARAMINTE.

Il eft, vous dis-je, à moi, je l'ai bien acheté.

Entendez-vous, ma Nièce!

ISABELLE.

Ouy fans doute, ma Tante,

J'entens bien.

A R A M I X T E .

Sans mentir, vous êtes fort plaifante

De vouloir m'enlever un cœur comme le fien,

Et vous approprier fi hardiment mon bien !

Un procédé pareil eft fot, & malhonnête.

IC. 47
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ISABELLE,

Qui pourroit de vos mains ravir une conquête?

Quand on eft une fois frappé de vos attraits,

Vos yeux vous font garans qu'on ne change jamais.

Ce font ces yeux charmans qui les volent aux autres.

ARAMINTE.

Mes yeux font pour le moins auffi beaux que les vôtr

Et lorfque nous voudrons les employer tous deux,

On verra qui de nous y réuffira mieux.

DEMOPHON.

Oh ! je fuis à la fin bien las de vous entendre.

Heureufement, ici je vois venir mon gendre.

(à Menechme.)

Vous n'amenez donc pas le Notaire en ces lieux?

SCENE m.
MENECHME, DEMOPHON,

ARAMINTE,
ISABELLE, FINETTE.

MENECHME.

J'ai cherché fon logis en vain une heure ou deux,

.us vous pria de m'y vouloir conduire.

Toujours quelque fâcheux a pris foin de me nuire.
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D E M O P H O N .

Je l'attens, & je crois qu'il ne tardera pas.

M E N' E C H M E .

L'un du bout de la Place accourant à grands pas,

Comme le plus chéri de mes Amis fidelles,

Me vient de ma fauté demander des nouvelles.

Un autre, à toute force, & me ferrant la main,

Me veut mener fouper au Cabaret prochain.

Celui-ci m'arrêtant au détour d'une rue,

Me force à lui payer une dette inconnue.

Et de tous ces gens-là, me confonde l'Enfer,

Si j'en connois aucun, non plus que Lucifer.

ara mixte, à Menéebme.

Traître! c'en eft donc fait? Malgré ta foi donnée,

Tu te veux engager dans un autre hymenée

Malgré tous tes fermens, malgré ton premier choix ?

MEXECHME.

Ah! nous y voila donc encore une autre fois?

ARAMIXTE .

Tu me quittes, perfide, ingrat, cœur infidelle :

Tu te fais un plaifir de ma peine cruelle
;

Tu me vois expirante, & cédant à mon fort,

Sans donner feulement une larme à ma mort !

(Elle tombe fur Finette.)
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MENECHME.

Cette femme eft fur moi rudement endiablée!

Il faut affurément qu'on l'ait enforcellée.

Faudra-t-il que toujours je fois dans l'embarras

De voir une furie attachée à mes pas?

finette, à Memcbme.

Vous qui pour nous jadis eûtes tant de tendrefTe,

Verrez-vous dans mes bras expirer ma MaitrefTc?

Cette pauvre innocente a-t-elle mérité

Qu'on payât fon amour de tant de cruauté?

MENECHME.

Qu'elle expire en tes bras 1 Que le diable l'emporte,

Et te puifTe avec elle entraîner, que m'importe?

Déjà, pour mon repos, il devroit l'avoir fait.

AR AMINTE.

Perfide! je me veux vanger de ton forfait.

J'ai ta promeffe en main, voila ta fignature,

Je puis par ce témoin confondre l'impofture.

Demopbon prend la promeffe.

menechme, à Demopbon.

Elle eft folle à tel point, qu'on ne peut l'exprimer.

Travaillez au plutôt à la faire enfermer.

DE MO P HO N, lifant la promeffe.

:1a votre nom, Menechme. (bas.) En confident

Avez-vous avec elle eu quelque intelligence ?

C'eft ma fœur, & je puis affoupir tout cela.
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menechme, bas, à Demophon.

Moi ! fi j'ai jamais veu ces deux friponnes-là,

Pardonnez-moi le mot, c'eft votre foeur, n'importe,

Je veux bien à vos yeux, & devant que je forte,

Que Sathan... Lucifer...

demophon, bas, à Menecbme.

Je vous crois fans jurer.

M E X E C H M E .

Cette femme a fait vœu de me defefperer.

(à Aramin te.)

Efprit, démon, lutin, ombre, femme, ou furie,

Qui que tu fois enfin, laiffe-moi, je te prie!

SCENE IV.

ROBERTIN, MENECHME,
DEMOPHON,

ISABELLE, ARAMINTE, FINETTE

DEMOPHON.

Ahl Monfieur Robertin, vous venez juftement,

Et nous vous attendons avec emprefTement.

ROBERTIN.

Je vois avec plaifir toute la compagnie

Dans un jour plein de joie en ce lieu réunie.
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Je croi que ma prefence ici ne déplaît pas,

Sur tout à la future; elle a beaucoup d'appas.

Mais un époux bien fait, tel que l'amour lui donne,

Malgré tous fes attraits, manquoit à fa perfonne.

Elle n'a maintenant plus rien à deûrer.

MENECHME.

Si ce n'eft d'être veuve, & me voir enterrer.

C'eft ce qui met le comble au bonheur d'une femme.

ISABELLE .

De pareils fentimens n'entrent point dans mon amc.

robertin, à Ifabcllc.

Monfieur ne penfe pas auffi ce qu'il vous dit.

Votre beauté le charme autant que votre efprit.

Je ftipule pour lui que c'eft un honnête homme.

menechme, à Robertin.

Vous vous mocquez, Monfieur!

robertin.

Et dans lui l'on rcnomr

La franchife de cœur qu'il a par preciput.

M E N r. c hme , <i Robertin

.

Je voudrois pouvoir être avec vous but à but.

C'eft vous qui des vertus êtes le Protocole,

Et pour vous bien louer je n'ai point de parole.
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ROBERTIN.

Puifque, comme je croi, vous êtes tous d'accord,

Il nous faut procéder.

ARAUIXTE.

Rien ne prefle fi fort.

A ce bel hymen, moi, s'il vous plaît, je m'oppofe,

Et j'en ai dans les mains une trés-jufte caufe.

D e m o p h o x

.

Vous direz vos raifons <Sc vos griefs demain,

Ma fceur, ne laiffons pas d'aller notre chemin.

r o B E r t i x

.

Voici donc le Contrat...

M E X E C H M H .

Mais, Monfieur le Notaire,

Avant tout, unifions une certaine affaire

Qui plus que celle-là me tient fans doute au cœur.

ROBERTIX.

Tout ce qui vous convient eft toujours le meilleur

Je n'aurois pas ufé de tant de diligence,

Si vous n'étiez venu chez moi me faire inftance

De vouloir achever le Contrat au plutôt.

M E X E C H M E .

Vous m'avez veu chez vous?



376 LES MENECHMES.

ROBERTIN.

Oui, Monfieur.

Qui, moi? moi'

MENECHME.

ROBERTIN.

MENECHME

ROBERTIN,

Quand?

Tantôt.

Vous, oui, vous; au logis où j'habite

Vous m'avez fait l'honneur de me rendre vifite.

Mais je l'ai bien payé. Soixante mille écus

N'ont pas rendu vos pas ni vos foins fuperflus.

MENECHME.

Entendons-nous un peu. Que voulez-vous donc dire?

ROBERTIN.

Vous vous divcrtilTez, vous avez de quoi rire.

MENECHME.

Je ne ris nullement, & me fâche à la fin.

Ne vous nommez-vous pas, s'il vous plait, Robertin

ROBERTIN.

Oiii, l'on me nomme ainfi.

MENECHME.

N'étes-vous pas Notaire?
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ROBERTIX.

Et de plus, honnête homme.

MEXECHME.

Ohl c'eft une autre affaire.

N'aviez-vous pas chez vous foixante mille écus

A moi?

ROBiiRTIX.

Je les avois; mais je ne les ai plus.

MEXECHME.

Comment donc?

ROBERTIX.

N'eft-ce pas Menechme qu'on vous nomme
'

MEXECHME.

Sans doute.

ROBERTIX.

C'eft à vous que j'ai remis la fomme,
En bon argent comptant, ou billets au porteur,

Dont j'ai votre quittance; & c'eft-là le meilleur.

MEXECHME.

Quoi, Monfieur, vous auriez le front & l'infolence...

ROBERTIX.

Quoi, Monfieur, vous auriez l'audace & l'impudence...

4«
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MEXECHME.

De dire que j'ai pris foixante mille écus.

ROBERTIX.

De nier hardiment de les avoir reçeus ?

MEXECHME.

Voila, je le confeffe, un homme abominable!

ROBERTIX.

Voila, je vous l'avoue, un fourbe deteftable !

d e m o p h o x , ft mettant entre deux.

Hé, Meilleurs, doucement, je fuis pour vous honteux,

Et je ne fçais ici qui croire de vous deux.

ISABELLE.

Monfieur pourroit-il bien avoir l'ame affez noire...

A R A M I X T E .

Oui, c'eft un feelerat, qui du crime fait gloire.

F1N1.TTE.

Faites-lui fon procès, & s'il en eft befoin,

je fervirai toujours contre lui de témoin.



ACTE V, SCENE V. } 79

SCENE V.

VALENTIN, MENECHME,
DEMOPHON,

ARAMINTE, ISABELLE, ROBERTIN,
FINETTE.

V A L E N TIH ,

Hé, qu'eft-ce donc, Meffieurs? voila bien du grabuge!

mexechme, montrant Vàleniin.

De notre différent cet homme fera juge,

Il ne m'a point quitté, je m'en rapporte à luy.

Qu'il parle, (à Valentin). Ai-je receu quelque argent aujourd'hui

De Monfieur que voila?

V A L E X T I X .

Sans doute, en belle efpece,

Soixante mille écus que votre oncle vous laiffe,

Vous ont été comptez en argent ou valeur.

mexechme, le prenant à la cravate.

Ah ! maudit faux témoin ! malheureux impofteur !

Tu peux foutenir...

V A L E X T I X .

Oui, je foutiens que la fomme
A tantôt été mife entre les mains d'un homme
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Semblable à vous d'habit, de mine, de hauteur,

Qui prétend époufer la'fille de Monfieur.

Il s'appelle Menechme, il eft de Picardie.

Et fi vous le niez, c'eft une perfidie.

Je lèverai la main de tout ce que j'ai dit.

robert in, à Demopbon.

Vous voyez s'il fe peut un plus méchant efprit,

Plus noir, plus fcelerat. Helas ! qu'alliez-vous faire?

Je vous embarquois-là dans une belle affaire !

demophon, à Menecbme.

Je vous prenois, Monfieur, pour un homme de bien ;

Mais je vois à prefent que vous ne valez rien.

A R A M I N T E .

Après ce qu'il m'a fait, il n'eft point d'injuftice,

De crimes, de noirceurs, dont il ne foit complice.

fivette, à Mente

Traiflrel te voila donc à la fin confondu :

Sans autre procédure, il faut qu'il foit pendu 1

m un uc II ME.

Non je ne penfe pas que l'Enfer foit capable

De vomir fur la terre, en h rage exécrable,

Des hommes, des démons fi méchants que vous tous;

Ht je ne puis parler, tant je fuis en courroux.
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SCEXE DERXIERE.

LE CHEVALIER, MENECHME,
DEMOPHON, ARAMINTE,

ISABELLE, ROBERTIN, FINETTE,
VALENT IN.

LE CHEVALIER, à part

.

Ma prefence, je crois, eft ici neceffaire,

Pour découvrir le fond d'un furprenant myftere.

demophon, appercevant le chevalier.

Qu'eft-ce donc que je voi !

robertin, appercevant le chevalier.

Quel prodige en ces lieux !

araminte, appercevant le chevalier.

Quelle avanture, ô Ciel! dois-je en croire mes yeux?

finette, appercevant le chevalier.

Madame, je ne fçais fi j'ai le regard trouble,

Si c'eft quelque vapeur : mais enfin, je vois double.

KEKECHME, appercevant le chevalier.

Quel objet fe prefente, & que me fait-on voir r

C'eft mon portrait qui marche, ou bien c'eft w.oïï mil
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LE CHEVALIER, à MciUchmt

.

Pourquoi prendre, Monfieur, mon nom & ma figure?

Je m'appelle Menechme, & c'eft me faire injure.

MENECHME, à paît.

Voila, fur ma parole, encor quelque fripon!

(au chevalier.)

Et de quel droit, Monûeur, me volez-vous mon nom?

Je ne m'avife point d'aller prendre le vôtre.

LE CHEVALIER.

Pour moi, dés le berceau je n'en ai point eu d'autre

MENECHME.

Mon père en fon vivant fe fit nommer ainfi.

LE CHEVALIER.

Le mien, tant qu'il vécut, porta ce nom aulfi

M 1: C H M E .

En accouchant de moi l'on vit mourir ma mère.

LE CHEVALIER.

La mienne eft morte aufli Je 1a même manière.

MENECHME.

Je fuis de Picard;.

LE CHEVALIER,

Et moi pareillement
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MENECHME.

J'avois un certain frère, un mauvais garnement,

Et dont depuis quinze ans je n'ai nouvelle aucune.

LE CHEVALIER.

Du mien depuis ce tems j'ignore la fortune .

MENECHME

.

Ce frère étant jumeau, dans tout me reiïembloit.

LE CHEVALIER.

Le mien eft mon image, & qui me voit, le voit.

MENECHME.

Mais vous qui me parlez, n'êtes-vous point ce frère?

LE CHEVALIER.

C'eft vous qui l'avez dit, voila tout le myftere.

MENECHME.

Eft-il poflible, ô Ciel !

LE CHEVALIER.

Que cet embraffement

Vous témoigne ma joye & mon raviffement.

Mon frère, eft-ce bien vous? quelle heureufe rencontre!

Se peut-il qu'à mes yeux la fortune vous montre?

MENECHME.

Mon frère, en vérité... je m'en réjouis fort!

Mais j'avois cependant compté fur votre mort.
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finette, à Araminte.

En tout ceci, Madame, il n'y va rien du nôtre.

Quoiqu'il puiffe arriver, nous aurons l'un ou l'autre.

DEMOPHON.

L'incident que je vois, certes, n'eft pas commun.
(à Ifabelk.) Il te faut un époux, en voila deux pour 1

Choifis le bon pour toi, ma fille, & te contente.

Isabelle, reconnoijfant la marque du chapeau

du chevalier.

Puifque vous m'accordez le choix qui fe prefente,

Portée également de l'une & l'autre part,

Elle donne la main au chevalier.

Je prens Monfieur, il faut en courir le hazard.

araminte, prenant Menecbme par le bras.

Et moi, je prens Monfieur.

menechme, à Araminte.

11 femble, à vous entendre,
Que vous n'ayez ici qu'à vous baiffer, & prendre.

:.entin, prenant Finette par le bras.

Puifque chacun ici prend ce qui lui convient,

Par droit d'aubeine auffi, Finette m'appartient.

R o b f. R T 1 x , prenan ! ta Jeu v frères par .',

Moi, je vous prens tous deux. Je veux que l'on m'inftrn
En quelles mains enfin cette fomme eft rea

L'un de vous a touché foixante mille écus.
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le chevalier, à Robertin.

N'en foyez point en peine, & je les ai reçus.

C'eft moi qui pour la mienne ayant pris fa valife,

Ai fçu me prévaloir d'une heureufe méprife.

C'eft lui qui pour un legs vient d'arriver ici;

C'eft moi qu'on a cru mort, «Se qui m'en fuis faifi.

C'eft moi qui dans l'ardeur d'une feinte tendreffe,

(montrant Araminte.)

A Madame autrefois ai fait une promette;

Et c'eft moi qui, depuis, brûlant de plus beaux feux

A l'aimable Ifabelle ai porté tous mes vœux.

MENECHME.

Vous m'avez donc trahi, vous, Monfieur ie Notaire?

ROBERTIN.

Je n'ai rien fait de mal dans toute cette affaire,

Et j'ai du teftateur fuivi l'intention.

11 laiffe à fon neveu cette fuccelïïon :

Monfieur l'eft comme vous; vous n'avez rien à dire

LE CHEVALIER.

Aux Arrêts du deftin, mon frère, il faut fouferire.

Mais vous aurez bien-tôt tout lieu d'être content,

Pourveu que fans éclat, vous vouliez à l'inftant,

En époulant Madame, acquitter ma parole.

MENECHME.

Comment donc? vous voulez que j'époufe une foie

11. 49
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A RAM IN TE, UU cbcialUt .

lit de quel droit, Monfieur, me faites-vous la Loi?

Je vous trouve plaifant de difpofer de moi !

le chevalier. <i Mentclwie & ii Araminte.

Suivez tous deux l'avis d'un homme qui vous aime :

Vous vouliez mepoufer, c'eft un autre moi-même;

Et pour vous faire voir quelle eft mon amitié,

De la fuccelîion recevez la moitié.

Que trente mille écus facilitent l'affaire.

M IMBCBMB, embrasant le chevalin

.

A ce dernier trait-là, je reconnois mon frère.

(à Araminte.)

Ça, nia Reine, époufons, malgré notre difeord.

Nous nous fommes tous deux chanté poùilles à tort,

Moi, vous nommant friponne, & vous m'appellant traître

Nous n'avions pas pour lors l'honneur de nous connoitn

Bien d'autres, avant nous, en formant ce lien.

S'en font dit tout autant, & fe connoiflbient bien.

Moi, quand ce ne feroit que pour h reffemblancc,

Je voudrois l'éponfer fans tant de refiftance.

a I a >: 1xT £.

Si je pouvois un jour me refi choix,

Je le ferois exprés pour vous punir tous trois.

Vous n'avez, je le voi, que mon bien feul en vue

en me mariant, votre attente eit déçéi.
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Oui, je l'épouferai pour me venger de vous,

Lui donner tout mon bien, <Sc vous deloler tous.

MENEC UME.

Ce fera très-bien fait.

DEMoriiox, au chevalier.

Vous, acceptez ma fille,

Puifqu'un coup du hazard vous met dans ma famille.

Je voulois un Menechme; en lui donnant la main

Vous ne changerez rien à mon premier deffein.

LE CHEVALIER.

Dans l'excès du bonheur que le deftin m'envoyc,

Mou cœnr ne peut fufiïre à contenir fa joie.

VALE N TIN.

Chacun, Finette, ici fonge à fe marier;

Marions-nous auffi, pour nous defennuyer.

FINETTE.

A ne t'en point mentir, j'en aurois grand envie,

Mais je crains...

V A L E N T I X .

Que crains-tu?

FINETTE.

De faire une folie.
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VALENTIN .

J'en fais une cent fois bien plus grande que toi,

Et je ne laifTe pas de te donner ma foi.

(Aux Auditeurs.)

Mefîïeurs, j'ai reuffi dans l'hymen qui s'apprête,

De myrthe & ne laurier je vais ceindre ma tète;

Mais fi je meritois vos applaudifTemens,

Ce jour mettroit le comble à mes contentemens.

FIN
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ACTE I.

SCENE PREMIERE.

LISETTE, CRISPIX.

LISETTE.

Bonjour, Crifpin, bonjour.

CRISPIX.

Bonjour, belle Lifette.

Mon Maître toujours plein du foin qui l'inquicte

M'ciivoye à ton lever, zélé Collatéral,

Sçavoir comment fon oncle a paflié la nuit.
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LISETTE.

Mal.

Le bon-homme chargé de fluxions, d'années,
Lute depuis long-temps contre les deftinécs,

Et pare de la mort le trait fatal en vain,

Il n'évitera pas celui du Médecin.
Il garde le dernier, & ce corps cacochime
Eft à fon art fatal dévoué pour victime.

Nous prévoyons dans peu, qu'un petit ou grand de
Etendra de fon long Geronte en un cercueil.

Si mon Maiftre pouvoit être fait légataire,

Je ferois de bon cœur les frais du luminaire.

LISETTE.

Un remède par moi lui vient d'être donné,
Tel que l'Apoticaire en avoit ordonné;
J'ai crû que ce feroit le dernier de fa vie.

Il eft tombé fur moi deux fois en létargie.

CRISPI.N.

De fes bouillons de bouche, & <ks pofterieurs
Tu prens foin !

LI SETTE

De ma main il les trouve meilleurs!
Auffi fans me targuer d'une vaine fcience,

J'cntcns ce métier-l.i. mieux qne fille de France.
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CRISPIN.

Pefte, le beau talent ! tu te fais bien payer,

Je croi, de tous les foins qu'il te fait employer.

Il ne me donne rien, mais j'ai pour recompenie

Le droit de lui parler avec toute licence;

Je lui dis à fon nez des mots affez piquants :

Voilà tous les profits que j'ai depuis cinq ans.

C'eft le ladre plus vert qu'on ait vu de la vie.

Je ne puis t'exprimer où va fa vilenie
;

Il trouve tous les jours dans fon fécond cerveau

Quelque trait d'avarice admirable & nouveau.

Il a pour Médecin pris un Apotiquaire,

Pas plus haut que ma jambe, & de taille fommaire.

Il croit qu'étant petit il lui faut moins d'argent,

Et qu'attendu fa taille il ne payera pas tant.

CRISPIN.

S'il eft court, il fera de très longues parties.

LISETTE.

Mais dans fon teftament fes grâces départies

Doivent me raquiter de fon avare humeur,

Ainfi je renouvelle avec foin mon ardeur.

CRISPIN.

Il fait fon teftament?
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LISETTE.

Dans peu de temps j'efpere

Y voir coucher mon nom en riche caractère.

c R i s l' i s .

C'eft très-bien efperer, j'efpere bien encor,

Y voir aullï coucher le mien en lettres d'or.

LISETTE.

Tout-beau, i'ami, tout-beau, l'on diroit à t'entendre,

Qu'à la fuccelîion tu peux auffi prétendre.

Déjà, ne font-ils pas alTez de concurrans,

Sans t'aller mettre encor au rang des uipiransr

Il a tant d'héritiers le bon Seigneur Geroute,

11 en a tant & tant, que parfois j'en ai honte.

Des oncles, des neveux, des nièces, des couûns,

Des arriere-coufins remuez de germains,

J'en comptai l'autre jour en lignes paternelles

Cent fept maies, vivans
;
juge encor des femelles.

c r i s r i x

.

Oui, mais mon maître afpire à la plus grolTe part;

J'en pourrois bien aulïi tirer ma cotte part.

Je fuis un peu parent & tiens à la famille.

LISETTE.

Toi?

C R I S P I N .

Ma première femme étuit allez gentille,

.oquette fur tout.
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Qu'Erafte que je fers trouvent fort à fon goût.

Je croi, comme toujours il fut aimé des Dames,

Que nous pourrions bien être alliés par les femmes

Et de Monfieur Geronte il s'en faudroit bien peu

Que par là je ne fuffe un arriere-neveu.

LISETTE.

Oiïi-da, tu peux paffer pour parent de campagne,

Ou pour neveu fuivant la mode de Bretagne.

CRISPIX.

Mais raillerie à part, nous avons grand befoin

Qu'à faire un Teftament Geronte prenne foin.

Si mon Maiftre, primo, n'eft nommé Légataire,

Le refte de fes jours il fera maigre chère.

Secundo, quoiqu'il foit diablement amoureux,

Madame Argante, avant de couronner fes feux,

Et de le marier à fa fille Ifabelle,

Veut qu'un bon teftament bien feur & bien fidèle

Faffe ledit neveu Légataire de tout;

Mais ce qui doit le plus être de notre goût,

C'eft qu'Erafte nous fait trois cent livres de rente,

Si nous réiïffiffons au gré de fon attente.

Ce don de notre hymen formera les liens :

Ainfi tant de raifons font autant de moyens

Que j 'employé à prouver qu'il eft trés-necefTaire

Que le fufdit neveu foit nommé Légataire.

Et je conclus enfin qu'il faut conjointement

Agir pour arriver au fufdit teftament.
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LISETTE.

Comment diable, Crifpin, tu plaides comme un Ange!

CRISPIN.

Je le croi ! mon talent te paroit-il étrange?

J'ai brillé dans l'étude avec aflez d'honneur,

Et l'on m'a vu trois ans Clerc chez un Procureur
;

Sa femme étoit jolie, & dans quelques affaires,

Nous jugions à huis clos de petits Commiffaires.

LISETTE.

La boutique étoit bonne, hél pourquoi la quitter?

CRISPIN

L'Epoux un peu jaloux m'en a fait deferter

.

Un Procureur n'eft pas un homme fort traitable,

Sur fa femme, il m'a fait des chicannes de diable.

J'ai bataillé, ma foi, deux ans fans en fortir.

Mais je fus à la fin contraint de déguerpir.

Mais mon maître paroit.

SCENE 11.

ERASTE, CRISPIN, LISETTE.

Ah ! te voila, Lifettc.

Gucns-moi, fi tu peux, du foin qui m'inquiette.

Hé bien ! mon oncle eft-il en état d'être vu?
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Ah! Monfieur, depuis hier il eft encor déchu.

J'ai crû que cette nuit feroit fa nuit dernière,

Et que je fermerois pour jamais fa paupière.

Les Lettres de répit qu'il prend contre la mort

Ne lui fendront guère, ou je me trompe fort.

ERASTE.

Ahl Ciell que dis-tu là.

LISETTE.

C'eft la vérité pure.

ERASTE.

Quel que foit mon efpoir, je fens que la nature

Excite dans mon cœur de triftes fentimens.

CRISPIN.

Je fentis autrefois les mêmes mouvemens,

Quand ma femme paffa les rives du Cocyte,

Pour aller en batteau rendre aux défunts vifite :

J'en avois dans le cœur un plaifir plein d'apas,

Comme tant de maris l'auroient en pareil cas;

Cependant la nature excitant la triftefle,

Faifoit quelque conflit avecque l'allegrefle,

Qui par certains reflbrs & mélanges confus,

Combattoient tour à tour, & prenoient le deflus.

En forte que l'efpoir... la douleur légitime...

L'amour... on fent cela bien mieux qu'on ne l'exprime.

Mais, ce que je puis dire en vous accufant vrai,

C'eft que tout à la fois, j'étois & trifte & gai.
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LRASTÊ.

Je retiens pour mon oncle une amitié fincere,

Je donne dans fon fens en tout pour lui complaire,

Quoi qu'il dife, ou qu'il fafTe, ayant le droit ou non,

Je conviens avec lui qu'il a toujours raifon.

11 faut que le vieillard foit mal dans fes affaires,

Puifqu'il m'a commandé d'aller chez deux Notaires.

c r i s p i s

.

Deux Notaires, hélas! cela me fend le cœur.

I.TSETTE.

C'eft pour instrumenter avecque plus d'honneur.

Hé! dis-moi, mon enfant, en pleine confidence,

Puis-je fans me flater former quelque cfperance?

LISETTE.

Elle eft très-bien fondée, .S: depuis quelques jours,

bdttM Argante il tient certains difeours,

Où l'on parle tout bas de legs, de mariage;

Je n'ai de leur defTein rien apris davantage.

Votre MaiftrelTe eft mife aulfi dans l'entretien.

Pour moi je crois qu'il veut vous laiffer tout fon bien,

Et vous faire épouier Ifabcllc.
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ERASTE.

Ah! Lifette,

Que tu fiâtes mes fens, que ma joye eft parfaite.

Ce n'eft point l'intérêt qui m'anime aujourd'hui.

Un Dieu beaucoup plus fort & plus puilTant que lui,

L'amour, parle en mon cœur; la charmante Ifabelle

Eft de tous mes defirs une caufe plus belle,

Et pour le teftament, me fait faire des vœux...

LISETTE.

L'amour & l'intérêt feront contens tous deux.

Seroit-il jufte auffi qu'un fi bel héritage,

De cent cohéritiers devînt le fot partage ?

Verrois-je d'un œil fec déchirer par lambeaux

Par tant de campagnards, de pieds plats, de nigaux,

Une fucceffion qui doit, par parenthefe,

Vous rendre un jour heureux, & nous mettre à notre aiie,

Car vous fçavez, Monfieur...

Va, tranquillife-toi,

Ce que j'ai dit eft dit, repofe-toi fur moi.

Si votre oncle vous fait le bien qu'il fe propofe,

Sans trop vanter mes foins j'en fuis un peu la caufe,

Je lui dis tous les jours qu'il n'a point de neveux,

Plus doux, plus complaifant, ni plus refpectueux,

Non par l'efpoir du bien que vous pouvez attendre,

Mais par un naturel & délicat <Sc tendre.
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C R I S P I M .

Que cette fille-là connoit bien votre cœur!

Vous ne fçauriez, ma foi, trop payer fon ardeur;

Je dois dans peu de temps contracter avec elle.

Regardez-la, Monfieur, elle eft & jeune Se belle,

N'allez pas en ufer comme de l'autre, non 1

LISETTE.

Monfieur Geronte vient, il faut changer de ton.

Je n'ai point eu le temps d'aller chez les Notaires;

Toi qui m'as trop long-tems parlé de tes affaires,

Va vite, cours, dis-leur qu'ils foient prêts au befoin.

L'un s'appelle Gafpard & demeure à ce coin,

Et l'autre un peu plus bas, & fe nomme Scrupule.

c r i s p i s .

Voila pour un Notaire un nom bien ridicule.

SCENE III.

GERONTE, ERASTE, LISETTE.

GERONTE.

Ah! bonjour, mon neveu.

ERASTE.

Je fuis, en vérité,

Charmé de vous revoir en meilleure fanté.
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De grâce, aifeyez-vous.

(à Lifette, qui a apporté une chaife.)

Ote donc cette chaife
;

Mon oncle en ce fauteuil fera plus à fou aife.

Eraste avance un fauteuil & y installe Geronte.

GERONTE.

J'ai, cette nuit, été fecoiié comme il faut,

• Et je viens d'effrayer un dangereux aflaut,

Un pareil à coup feur emporteroit la place.

eraste .

jVous voilà beaucoup mieux, & le Ciel, par fa grâce,

Pour vos jours en péril nous permet d'efperer
;

'Il faut prefentement fonger à reparer

jLes défordres qu'a pu caufer la maladie,

Vous faire déformais un régime de vie,

Prendre de bons bouillons, de feurs coufortatifs,

Nettoyer l'eftomach par de bons purgatifs,

jEnfin ne vous biffer manquer de nulles chofes.

GERONTE.
Oui, j'aimerois afTez ce que tu me propofes,

Mais il faut tant d'argent pour fe faire foio-ner,

Que, puis qu'il faut mourir, autant vaut l'épargner
;

Ces porteurs de Seringue ont pris des airs fi rogues!
Zt n'eft qu'au poids de l'or qu'on acheté leurs drogues
Qui pourroit s'en pafTer & mourir tout d'un coup
De fon vivant, fans doute épargneroit beaucoup.

ERASTE.
Dui, vous avez raifon, c'eft une tyrannie,
^lais je ferai les frais de votre maladie.
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La fanté dans le monde étant le premier bien,

Un homme de bon (ens n'y doit ménager rien.

De vos maux négligez vous guérirez fans doute ;

Tachons à réparer vos forces quoi qu'il coûte.

gert

C'eft tout argent perdu dans cette occafion.

La maifon ne vaut pas la réparation.

Je veux, mon cher neveu, mettre ordre à mes aflfa.ii

(à LifetU.)

As-tu dit qu'on allât me chercher deux Notaires?

LISETTE.

Oui, Monficur, & dans peu vous les verrez ici.

GERONTE.

Et dans peu vous fçaurez mes fentimens aulli...

Je veux en bon parent vous les faire connoitre.

ERASTE.

Je me doute à peu prés de ce que ce peut

GER

J'ai des Collatéraux.

LISl

Oùy vraiment, & beaucoup.

GERONTE.

Qui d'un regard avide, & d'une dent de loup,

Dans le fond de leur cœur dévorent par avance,

Une fucccilion qui fait leur efpcrance.



scène in. 4<j;

Ne me confondez pas, mon oncle, s'il vous plait,

Avec de tels pareil*.

GERONTE.

Je fçay ce qu'il en e£.

ERASTE.

Votre fauté me touche et me plait davantage

Que tout l'or qui pourroit me tomber en partage

J'en fuis perfaadé. Je voudrois me vanger

D'un vain tas d'héritiers <Sc les faire enrager,

Choifir une perfonne honnête & qui me plaife,

Pour lui laiffer mon bien & la mettre à fon aife.

ERASTE.

Vous devez là-deflus fuivre votre d

LISETTE.

Son, je ne comprends pas de plus charmant plaifir.

Que de voir d'héritiers une troupe affligée,

Le maintien interdit, & la mine allongée,

Lire un long teftament où, pâles, étonnez,

On leur lailTe un bonfoir avec un pied de nez.

Pour voir au naturel leur triftelTe profonde,

Je reviendrois, je crois, exprès de l'autre monde.
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GERONTE.

Quoi que déjà je fois atteint & convaincu,

Par les maux que je fens d'avoir long-temps vécu,

Quoiqu'un fable brûlant caufe ma néphrétique,

Que j'endure les maux d'une acre fciatique,

Qui malgré le bâton que je porte en tout lieu,

Fait fouvent qu'en marchant je dilfimule un peu,

Je fuis plus vigoureux que l'on ne s'imagine,

lit je voi bien des gens fe tromper à ma mine.

11 eft de certains jours de barbe, où, fur ma foi,

Vous ne paroiflez pas plus malade que moi.

GERONTE.
Lit-il

LISETTE.

Dans vos yeux un certain éclat brille.

GERONTE.

J'ai toujours reconnu du bon dans cette tille.

Je veux pourtant fonger à mettre ordre à mon bien,

Avant qu'un prompt trépas m'en ôte le moyen.

Tu connois «Se tu vois parfois Madame Argante.

IRASTE.

Oui, dans fes procédez elle cft toute charmante.

GEROS Tt.

Et fa fille Ifabelle, euh I la couuois-tu;
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ERASTE.

Fort.

C'eft une fille fage & qui charme d'abord.

GERONTE.

Tu conviens que le Ciel a verfé dans fon ame
Les qualitez qu'on doit chercher en une femme.

Je ne voi point d'objet plus digne d'aucuns vœux,

Ni de fille plus propre à rendre un homme heureux.

GERONTE.

Je m'en vas l'époufer.

ERASTE.

Vous, mon oncle!

GERONTE.
Moi-même.

ERASTE.

J'en ai, je vous l'avoue, une allegreffe extrême.

LISETTE.

Mifericorde! helas! hal ciel, affifte-nous!

De quelle malheureuie allez-vous être époux.

GERONTE.

D'Ifabelle; en ce jour, & par ce mariage,

Je lui donne à ma mort tout mon bien en partage.
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T. R ASTE.

Vous ne pouvez mieux faire, & j'en fuis très-conten

Je voudrois comme vous en pouvoir faire autant.

LISETTE.

Quoi ! vous, vieux & cafTé, fiévreux, épileptiquc,

Paralitique, éthique, afmatique, hydropique.

Vous voulez de l'hymen allumer le flambeau,

Et ne faire qu'un faut de la noce au tombeau ?

GEROSTE.

Je' ç.ii ce qu'il me faut, apprenez, je vous prie,

Que même ma fanté veut que je me marie.

Je prens une compagne, & de qui tous les jours,

Je pourrai dans mes maux tirer de grands fecours,

Que me fert-il d'avoir une avide cohorte

D'héritiers qui toujours veille <Sc dort à ma porte,

Des gens qui furetant les clefs du coffre-fort,

Me détendront mon lit peut-être avant m.i mort.

L'ne femme au contrai-e, à fon devoir ridelle,

Par des foins conjugaux me marquera fon zelc ;

Et de fon chafte amour recueillant tout le fruit,

Je me verrai mourir en repos & fans bruit.

Mon oncle parle julte, & ne Içauroit mieux faire

Que de fe ménager uu fecours neceffairc.

:nme ceconome & pleine de railou

a feule le foiu de toute la maifon.
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geronte, Vembrajfant.

Ah! le joli garçon! aurois-je dû m'attendre

Qu'il eût pris cette affaire, ainfi qu'on lui voit prendre.

ERASTE.

Votre bien feul m'eft cher.

G E R O X T E .

Va, tu n'y perdras rien,

Quoi qu'il puiffe arriver je te ferai du bien,

Et tu ne feras pas fruftré de ton attente.

Mais quelqu'un vient ici.

SCENE IV.

UN LAQUAIS, ERASTE, GERONTE,
LISETTE.

LE LAQUAIS.

Moniteur, Madame Argante

Et fa fille fout là.

ERASTE.

Je vais les amener.

Il fort.

GERONTE, à LifetlC.

Mon chapeau, ma perruque.



Les voila.

LE LEGATAIRE.

LISETTE.

On va vous les donner.

GEROSTE,

l pas leur parler, je te prie,

Ni de mon lavement, ni de ma letargie

LISETTE.

Elles ont toutes deux bon nez, dans un moment

Elles le fentiront de refte allùrement

SCENE V.

MADAME ARC» AN TE, ISABELLE,
GEROMTE,

ERASTE, LISETTE, LE LAQUAIS.

MADAME ARGANTE.

Nous avons ce matin appris de vos nouvelles,

Qui nous ont mis pour vous en des peines mortelles;

Vous avez, ce dit-on, très mal pafle la nuit.

OhROSTE ,

Ce font mes héritiers qui font courir ce bruit.

Ils me voudroient déjà voir dans la kpulture,

Je ne me fuis jamais mieux porte. |e vous jure.
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Mon onde a le vifage, ou du moins peu s'en faut,

D'un galand de trente ans.

LISETTE, à part.

Oui ! qui mourra bien-tôt.

GESOXTE.

Je ferois bien malade & plus qu'à l'agonie,

Si des yeux auffi beaux ne me rendoient la vie.

MADAME ARGANTE.

Ma fille, en ce moment vous voyez devant vous,

Celui que je vous ai deftiné pour époux.

G E R O N T E .

Oui, Madame, c'eft vous (pour le moins je m'en flate),

Qui guérirez mes maux mieux qu'un autre Hipocrate.

Vous êtes pour mon cœur comme un julep futur

Qui doit le nettoyer de ce qu'il a d'impur.

Mon hymen avec vous eft un feur émethique,

Et je vous prens enfin pour mon dernier topique.

ISABELLE.

Je ne fçai pas, Monfieur, pourquoi vous me prenez,

Mais ce choix m'interdit & vous me furprenez.

MADAME ARGANTE.

Monfieur vous époufant vous fait un avantage,

Qui doit faire oublier & fes maux & fon âge,

Et vous n'aurez pas lieu de vous en repentir.
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ISABELLE.

me, le devoir m'y fera confentir;

Mais peut-être Monfieur par cette loi fevcre,

Ne trouvera-t-il pas en moi ce qu'il ef|

Je fçai ce que je fuis, & le peu que je vaux,

Pour être comme il dit un remède à fes maux :

Il fe trompe bien fort, s'il prétend fur ma mine,

Devoir trouver en moi toute la médecine,

Je connois bien mes yeux, ils ne feront jamais

Une fi belle cure & de fi grands effets.

ERA

Au pouvoir de ces yeux je rcns plus de juftice.

GEROXTE.

Au feu que je refTens, fi l'amour eft propice,

Avant qu'il foit neuf mois fans trop me lign

Tous mes collatéraux auront a qui y

Dans le monde on fçaura dans peu de mes nouvelles

LISKTTF ,
.M'/.

Ah! par ma foi, je croi qu'il en fera de I

(Ixi..

Si le diable vous tenu & vous veut nv.r

Qu'il cherche un autre objet pour vous a.

Je m'en rapporte à vous: Madame eft vi

11 lui faut un époux qui foit auln vif qu'elle,

Bien fait, & de bon air, qui n'ait p

Vous, vous êtes majeur, ce depuis trés-longtems.

M Age doit-on parler de mar:.

>vez le Notaire I de meilleurs ula
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C'eft un bon teftament, un teftament, morbleu,

Bien fait, bien cimenté, qui doit nous tenir lieu

De tendreffe, d'amour, de deûr, de ménage,

De femme, de contrat, d'enfans, de mariage.

J'ai parlé, je me tais.

GERONTE.

Vraiment c'eft fort bien tait.

Qui vous a donc fi bien atilé le caquet?

LISETTE.

La raifon.

geronte, à Madame Argante & à Ifabdlc.

De fes airs ne foyez point bleflees,

Elle me dit par fois librement fes penfées,

Je le fouffre en faveur de quelques bons talens.

LISETTE.

Je ne fçay ce que c'eft que de flater les gens.

Vous avez très-grand tort de parler de la forte.

Je voudrais me porter comme Monfieur fe porte.

Il veut fe marier, & n'a-t-il pas raifon,

D'avoir un héritier s'il peut, de fa façon?

Quoi? refufera-t-il une aimable perfonne,

Que fon heureux ceftin lui referve & lui donne?

Ah! le Ciel m'eft témoin fi je voudrais jamais,

De fort plus glorieux pour combler mes fouhaits.
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ISABELLE.

Vous me confeillez donc de conclure l'affaire?

ERASTE.

Je croi qu'en vérité vous ne fçauriez mieux faire.

ISABELLE.

Vos confeils amoureux & vos rares avis,

Puifque vous le voulez, Monûeur, feront fuivis.

MADAME ARGANTE.

Ma fille fçait toujours obéir quand j'ordonne.

ERASTE.

Oui, je vous foâtiens, moi, qu'une jeune perfonne,

Malgré fa répugnance & l'orgueil de fes fens,

Doit fuivre aveuglement le choix de fes parens.

Et mon oncle après tout n'a pas un fi grand ige,

A devoir renoncer encore au mariage,

Ht foixante & huit ans, eft-ce un fi grand déclin,

Pour...

GEROXTE.

Je ne les aurai qu'à la Saint-Jean prochain.

LISETTE.

11 a fouffert le choc de deux apoplexies,

Qui ne font par bonheur que deux paralifies,

Et tous les Médecins qui connoiffent fes maux,

Ont juré Galien, qu'à fon retour des Eaux,
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Il n'auroit fûrement ni goûte fciatique,

Ni gravelle, ni point, ni toux, ni néphrétique.

GERONTE.

Ils m'ont même affuré que dans fort peu de tems

Je pourrois de mon chef avoir quelques enfans.

LISETTE.

Je ne fuis Médecin non plus qu'Apotiquaire,

Et je jurerois, moi, cependant du contraire.

geronte, bas, à Lifette.

Lifette, le remède agit à certain point...

LISETTE.

Et dûffiez-vous crever, ne le témoignez point.

ERASTE.

Mon oncle, qu'avez-vous, vous changez de vifager

GERONTE.

Mon neveu, je n'y puis reûfter davantage.

Ah! ah !

(à Madame Argante.)

Madame, il faut que je vous dife adieu,

Certain devoir pressant m'appelle en certain lieu.

MADAME ARGANTE.

De peur d'incommoder nous vous cédons la place.

GERONTE.

Erafte, conduis-les. Excufez-moi, de grâce,

Si je ne puis refter plus long-temps avec vous.

// s'en va, avec /on laquais.
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Lisette, à Ifabclle.

Madame, vous voyez le pouvoir de vos coups,

'. de vos regards d'un mouvement

Agite plus d'humeurs, détache plus de I

Opère plus en lui dés la première fois,

Que les medicamens qu'il prend depuis fix mois,

O pouvoir de l'amour!

MADAME ARGANTE.

Adieu, je me retire.

ERASTE.
Madame, accordez-moi l'honneur de vous conduire.

Lisette, feult.

Moi je vais là dedans vaquer à mon emploi,

Le bon homme m'attend & ne fait rien fans moi.

Pour le premier début d'une noce conclue,

Voilà, je vous l'avoue, une belle entrevue.



n

ACTE II

SCENE PREMIERE

MADAME ARGANTE, ISABELLE,
ERASTE.

MADAME ARGANTE.
C'eft trop nous retenir, lailTez nous donc partir.

Je ne puis vous quitter ni vous laiffer fortir,

Que vous ne me flatiez d'un rayon d'efperance.

MADAME ARGANTE.

Je voudrois vous pouvoir donner la préférence.

E R a s t e .

Quoi, vous aurez, Madame, affez de cruauté,

Pour couclure à mes yeux cet hymen projette,

Après m'avoir promis la charmante lfabelle?

Pourrai-je fans mourir me voir feparé d'elle?
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M A.) AME ARGAXTE.

Quand je vous la promis, vous me fîtes ferment

Que votre oncle en faveur de cet engagement,

Vous feroit de fes biens donation entière.

En époufant ma fille il offre de le faire,

Ai-je tort?

eraste, à I/abelU.

Vous, Madame, y confentiriez-vous?

ISABELLE.

Apurement, Monfieur, il fera mon époux.

Et ne venez-vous pas de me dire vous même
Qu'une fille malgré la répugnance extrême

Qu'elle trouvoit à prendre un parti prefenté,

Devoit de fes parens fuivre la volonté ?

ERASTE.

Et ne voyez-vous pas que par cet artifice,

Pour rompre fes projets je flatois fon caprice?

Il eft certains efprits qu'il faut prendre de biais,

Et que heurtant de front vous ne gagnez jamais.

< à Madame Argante.)

Mon oncle eft ainfi fait. L'intérêt peut-il faire

Que vous facrifiez une fille fi chère?

MADAME ARGANTE.

Mais le bien qu'il lui fait...

KRASTE.

Donnez-moi votre foi

De rompre cet hymen, & je vous promets, moi,
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De tourner aujourd'hui fon efprit de manière

Que les chofes iront ainfi que je l'efpere,

Et qu'il fera pour moi quelque heureux teftament.

MADAME ARGANTE.

S'il le fait, ma fille eft à vous abfolument.

Je vais d'un mot d'écrit lui mander que fon âge,

Que fa frefle fanté répugne au mariage,

Que je ferois bien-tôt caufe de fon trépas,

Que l'affaire eft rompue & qu'il n'y penfe pas.

ISABELLE.

Je me fais d'obéir une joie infinie.

ERASTE.

Que mon fort eft heureux, qu'il eft digne d'envie!

Mais Lifette s'avance & j'entens quelque bruit.

(à Lifette.)

Comment mon oncle eft-il ?

SCENE II.

LISETTE, MADAME ARGANTE,
ISABELLE, ERASTE.

LISETTE.

Le voilà qui me fuit.
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M A D A M r. A K G A XTB, I Fralie.

Je vous laitte avec lui; pour moi je me rei

rant de partir je vais là-bas écrire,

Vous de votre coté, (cCOftdcJ mon ardeur.

.

Le prix que j'en .mens, vous répond de mon ccenr.

SCESE III.

ERASTB, LISETTE.

Hé-bien! vous foulTrirez que votre oncle à fon .i

Faflc devant vos yeux un (\ fot ma:

Qu'il vous fruflre d'un bicu que vous devez ave

nu pauvre enfant, j'en fuis au défe

Mais l'affaire n'efl ;
.oufoinmée,

. feu pourroit bien s'en aller en fu:.

DM faveur change de volonté,

Et va d'un mot d'écrit entre nous

:iJre

Qu'il cil un
|
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Je veux dans le complot entrer conjointement.

Et que deviendroit donc enfin le teftament,

Sur lequel nous fondons toutes nos efperances,

Et qui doit cimenter un jour nos alliances.

Et faire le bonheur d'Erafte «S: de Crifpin?

Il faut par notre efprit faire notre deftin,

Et rompre abfolument l'hymen qu'il prétend faire.

J'en ai fait dire un mot à fon Apotiqiuire,

C'eft un petit mutin qui doit venir tantôt,

Et qui lui lavera la tête comme il faut.

Je ne veux pas refter dans une nonchalance

Qu'il faut laitier aux fots. Mais Geronte s'avance.

SCENE IF.

GERONTE, ERASTE, LISETTE.

GERONTE.

Ma colique m'a pris afiez mal-à-propos,

Je n'ai fenti jamais à la fois tant de maux.

N'ont-elles point été juftement irritées,

De ce que je les ai fi brufquement quittées?

ERASTE.

On fçait que d'un malade on doit exeufer tout.
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Lisette, à Gerente.

Monfieur a fait pour vous les honneurs juiqu'au boa

Je dirai cependant qu'en entrant en matière,

Vous n'avez pas là fait un beau préliminaire.

ERASTE.

Mon oncle fera mieux une féconde fois,

Suffit qu'en époufant il a fait un bon choix.

G E R O S T E .

11 eft vrai, cependant j'ai quelque répugnance

De fonger à mon âge à faire une alliance,

Mais puifque j'ai promis...

LISETTE.

N'e vous contraignez poit

On n'eft pas aujourd'hui fcrupuleux fur ce point,

Monfieur acquitera la parole donnée.

GERf

Le fort en eft jette, fuivons ma defliuée.

Je voudrois inventer quelque petit cadeau,

Qui coûtât peu d'argent cv qui parût nouveau.

Repofez-vous fur moi des foins de cette fête,

Des habits, du repas qu'il faut que l'on a;

J'ordonne fur ce point, bien mieux qu'un Médecin.
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GERONTE.

Ne va pas m'embarquer dans un fi grand feftin.

LISETTE.

Il faut que l'abondance avec foin répandue

PuifTe nous raquiter de vôtre trille vûë.

Il faut entendre auffi ronfler les violons,

Et je veux avec vous danfer les cotillons.

GERONTE.

Je vallois dans mon tems mon prix tout comme un autre.

LISETTE.

Cela fait que bien peu vous valez dans le nôtre.

SCENE V.

UN LAQUAIS de Madame Argante, GERONTE
ERASTE, LISETTE.

LE LAQUAIS.

Ma Maiftrefle qui fort dans ce moment d'ici

M'a dit de vous donner le billet que voici.

geronte, prenant le Billet.

Pour ma fanté fans doute elles font inquiètes,

Lifons. Va me chercher, Lifette, mes Lunetes.
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Cela vaut-il le foin de vous tant préparer,

Donnez-moi le billet, je vais le déchifrer.

lllk lit.

Depuis noire entrevue, Moufteur, j'ai fait réflexion

fur le mariage propojè, & je trouve qu'il ne convient

ni à l'un ni à l'autre, ainfi vous trouvère^ bon s'il

Lut qu'en vous rendant votre parole, je retire

la mienne, & que je foi* votre très-humble & très-

obeiffante Jervanle,

Madame ARC, ASIE

& plus bas,

ISABELLE

Vous pouvez maintenant fans que l'on vous punifTe,

Vous retirer chez vous, & quitter le fervice.

Voila votre congé bien figné.

CERONTI..

Mon neveu,

Q.iie dis-tu de cela?

Je m'en étonne peu.

Uns vous arrêter à cet écrit frivole,

Il faut les obliger à tenir leur parole.
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GERONTE.

Je me garderai bien de fuivre ton avis,

Et d'un plailir foudain tous mes fens font ravis.

Je ne fçai pas comment, ennemi de moi-même,

Je me precipitois dans ce péril extrême.

Un fort à cet hymen m'entrainoit malgré moi,

Et point du tout l'amour.

LISETTE.

Sans jurer, je le croi.

Que diantre voulez-vous que l'amour aille faire

Dans un corps moribond, à fes feux lî contraire.

Ira-t-il le loger avec des fluxions,

Des cathares, des toux, & des obftructions?

geroxte, au laquais.

Attens un peu là bas, & que rien ne te preffe,

Je vais faire à l'inftant repoufe à ta maitrefle.

Le laquais Jor t.

Voyez comme je prens promptement mon parti,

De l'hymen tout d'un coup me voila départi.

LISETTE.

Il faut chanter, Monfieur, votre nom par la ville,

Voila ce qui s'appelle une action viriile.

ER.VSTE.

C'étoit témérité dans l'ige où vous voila,

Mal fain, fiévreux, goûteux, c< pis que tout cela,

De prendre femme. c< faire en un jour fi célèbre

Du flambeau de L'hymen une torche funèbre.
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GERONTE.

Mais tu loûois tantôt mon deffein & mes feux.

ERASTE.

Tantôt vous faiûez bien & maintenant bien mieux.

GEROSTE.

Puifque je fuis tranquile, & qu'un confeil plus fage

Me guérit des vapeurs d'amour, de mariage,

Je veux mettre ordre au bien que j'ai reçu du Ciel,

Et faire en ta faveur un legs universel.

Par un bon teftament...

Ahl Monfieur, je vous prie,

Epargnez cette idée à mon ame attendrie,

Je ne puis fans foupirs vous oùir prononcer

Le mot de teftament, il femble m'anoncer,

Avant qu'il foit long-tems, le fort qui doit le fuivre,

Et le malheur auquel je ne pourrai furvivre.

Je frémis quand je penfe à ce momett cruel.

G ERONTE.

Tant mieux, c'eft un effet de ton bon naturel.

Je veux donc te nommer mon légataire unique.

J'ai deux parens encor pour qui le fang s'explique.

L'un eft fils de mon frère, & tu fçais bien fon nom,

Gentilhomme Normand, afTez gueux, ce dit-on,

Et l'autre eft une veuve avec peu de richefTe,

La fille de ma foeur, par confequent ma nièce,
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Qui jadis dans le Maine époufa quoique vieux,

Certain Baron qui n'eut pour bien que fes ayeux.

Je veux donc en faveur de l'amitié fincere

Qu'autrefois je portois à leur père, à leur mère,

Leur laiffer à chacun vingt mille écus comptant.

LISETTE.

Vingt mille écus 1 le legs feroit exhorbitant.

Un neveu bas Normand, une nièce du Maine,

Pour acheter chez eux des procès par douzaine,

Jouiront pour plaider d'un bien comme celai

Fi, c'eft trop des trois quarts pour ces deux cancres-là

GERONTE.

Je ne les vis jamais, ce que je puis vou dire,

C'eft qu'ils fe font tous deux avifez de m'écrire,

Qu'ils vouloient à Paris venir dans peu de tems

Pour me voir, m'embraffer & retourner contens.

Je crois que tu n'es pas fâché que je leur laiffe

Dequoi vivre à leur aife, & foutenir Nobleffe?

N'êtes-vous pas, Monfieur, maître de votre bien?

Tout ce que vous ferez, je le trouverai bien.

Et moi je trouve mal cette dernière claufe,

Et de tout mon pouvoir à ce legs je m'oppofe.

Mais vous ne fongez pas que le Laquais attend.
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GERONTE.

Je vais l'expédier & reviens à l'inftant.

LISETTE.

Avez-vous oublié qu'une paralifie

S'eft de votre bras droit depuis un mois faille,

Et que vous ne fçauriez écrire ni figner?

GERONTE.

Il eft vrai : mon neveu viendra m'accompagner,

lit je vais lui dicler une lettre d'un ftyle

Qui de M.idame Argante émouvera la bile.

J'en luis bien aflùré. Viens, Eraftc, fuis-moi.

ERASTE.

Vous obéir, Monfieur, eft ma fupréme loi.

SCENE ri.

LISETTE, feuk.

Maires vont prendre une i.xcc nouv,

Et la fortune enfui nous rit <S; nous appelie.

Ah! te voila, Crifpin, <S: d'où diantre viens tu
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SCEXE VII.

CR1SPIN, LISETTE.

CRISPIX.

Ma foi, pour te fervir j'ai diablement couru,

Ces Notaires font gens d'approche difficile.

L'un n'étoit pas chez lui, l'autre étoit par la ville.

Je les ai déterrez où l'on m'avoit inftruit,

Dans un jardin, à table; en un petit réduit,

Avec Dames qui m'ont paru de bonne mine.

Je crois qu'il paffoient là quelque acte à la fourdine.

Mais dans une heure au plus ils feront ici.

Bon.

Non.

LISETTE.

Sçais-tu pourquoi Geronte ici les mandoit ?

c R 1 s p 1 x

.

LISETTE.

Pour faire fon contrat de mariage.

CRISPIN.

Oh ! diable !

A fon âge il voudroit nous faire un tour femblable!
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LISETTE.

Pour Ifabelle un trait décoché par l'Amour,

Avoit, ma toi, percé fon pauvre cœur à jour.

Et fruftrant des ueveux l'efperance uniforme,

Lui-même il vouloit faire un héritier eu forme :

Mais le Ciel par bonheur en ordonne autrement.

Il penfe maintenant à faire fon teftament

Où ton Maître fera nommé fon Légataire.

Pour lui, comme pour nous, il ne pouvoit mieux fair

La nouvelle eft trop bonne, il faut qu'en fa faveur

Je t'embraffe & r'embraffe, & ma foi de bon c

Et qu'un épanchement de joie & de tendreffe,

En te congratulant... L'amour qui m'intereffe...

La nouvelle eft charmante & vaut feule un trefor.

Il faut, ma chère enfant, que je t'embraffe encor.

LISETTE.

Dans tes emportemens, fois fage & plus modefte.

c r i s p i x .

Excufe fi la joie emporte un peu le gefte.

LISITTB.

Mais comme en ce bas monde, il n'eft nuls biens pu-

El que tout ne va pas au ^rc de nos louhaits,

au tcft.imcnt une facheufe claufe.
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CRISi-IN.

Et dis-moi, mon enfant, quelle eft-elle?

LISETTE.

Il difpofe

De fon argent comptant quarante mille écus,

Pour deux parens lointains & qu'il n'a jamais vus.

Quarante mille écus d'argent fec & liquide!

De la fucceflion voilà le plus folide.

C'eft de l'argent comptant dont je fais plus de cas
;

Vous en aurez menti, cela ne fera pas,

C'eft moi qui vous le dis, mon cher Monfieur Geronte,

Vous avez fait fans moi trop vite votre compte.

Eh! qui font ces parens?

LISETTE.

L'un eft un bas Normand
Gentil-homme natif d'entre Falaife & Caën.

L'autre eft une Baronne & veuve fans douaire,

Qui dans le Mayne fait fa demeure ordinaire,

Plaideufe s'il en fut, comme on m'a dit fouvent,

Qui de trente procès, en perd vingt-cinq par an.

c r 1 s p 1 n .

C'eft tirer du métier toute la quinteffance.

Puifque pour les procès elle a fi bonne chance.

Il faut lui faire perdre encore celui-ci.
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LISETTE.

L'un & l'autre bien-tôt arriveront ici,

Il faut, mon cher Crifpin, tirer de ta ccn

Comme d'un Arfenal quelque rufe nouvelle,

Qui déporte Geronte à leur faire ce legs.

c r i s i i s

.

A-t-il vu quelquefois ces deux parens ?

LISETTE.

Jamais.

Il a fçù feulement par une lettre écrite,

Qu'ils viendroient à Paris pour lui rendre vilite.

i.KISI'IN.

Mon vifage chez vous n'eft-il point trop connu ?

LISETTE.

Geronte, tu le fçais, ne t'a prefque point vu.

Et pour te dire vrai, je fuis perfuadec

Qu'il n'a de ta figure encore nulle idée.

lïoii ; mou Maitre fçait-il ce d :ojct,

L'intention de l'onde & le tort qu'on lui fait?

LISETl E.

11 ne le fçait que trop, dans fon cœur il enrage,

Lt voudroit que quelqu'un détournât cet orage.
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Je ferai ce quelqu'un, je te le promets bien,

De la fucceffion les parens n'auront rien,

Et je veux que Geronte à tel point les haïfle,

Qu'ils foient déshéritez, de plus qu'il les maudifle
Eux & leurs defcendans à perpétuité,

Et tous les rejettons de leur pofterité.

LISETTE.

Quoi! tu pourrois, Crifpin...

Va, demeure tranquile;

|Le prix qui m'eil promis me rendra tout facile,

Car je dois t'époufer fi...

LISETTE.

D'accord... mais enfin...

C R I S P I X .

Comment donc!

LISETTE.

Tu m'as l'air d'être un peu libertin.

c r 1 s p 1 n .

Ne nous reprochons rien.

LISETTE.

On fçait de tes fredaines.
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CRIS PIN.

Nous fommes but à but, ne fçais-je point des tien

LISETTE.

Tu dois de tous cotez & tu devras long-temps.

CRISPIN.

J'ai cela de commun avec d'honnêtes gens.

Mais enfin fur ce point à tort tu t'inquiètes,

Le teftament de l'oncle acquitera mes dettes.

Et tel n'y penfe pas qui doit payer pour moi.

Mais on vient.

LISETTE.

C'eft Geronte, adieu : fuis, fauve-to

Va m'attendre là bas, dans peu j'irai t'inftruire

De ce que pour ton rôle il faudra faire & dire.

CRISPIN.

Va, va, je fçai déjà tout mon rôle par cœur,

Les gens d'efprit n'ont point befoin de précepteur

SCENE Vlll.

GERONTE, ERASTE, LISETTE.

geroste, tenant une lettre.

Je parle en cet écrit comme il faut à la mère ;

Je voudrais que quelqu'un me contât la manière
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Dont elle recevra mon petit compliment.

Je croi qu'elle fera furprife apurement.

Si vous voulez, Monfieur, me charger de la Lettre,

Moi-même entre fes mains je promets de la mettre

Et de vous rapporter ce qu'elle m'aura dit,

Et ce qu'elle aura fait en lifaut vôtre écrit.

GEROXTE.

Cela fera-t-il bien que toi-même on te voye...

E r a s T e .

Vous ne fçauriez, Monfieur, me donner plus de joye.

G E R O X T E .

Dis leur de bouche encor, qu'elles ne penfent pas

A renouer l'hymen dont je fais peu de cas.

ERASTE.

De vos intentions je fçai tout le miftere.

g e r o x ; e .

Que je vais à l'inftant te nommer Légataire,

Te donner tout mon bien.

Je connois leur efprit.

Elles en crèveront toutes deux de dépit;

Demeurez en repos, je fçai ce qu'il faut dire,

Et de notre entretien je reviens vous inftruire.
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SCENE IX.

GERONTE, LISETTE.

GERONTE.

Oui, depuis que j'ai pris ce généreux deffein,

Je me fens de moitié plus léger & plus fain.

LISETTE .

Vous avez fait, Monfieur, ce que vous deviez faire.

Mais j'apperçois quelqu'un : c'eft votre Apotiquaire,

Monfieur Cliftorel.

SCENE X.

M. CLISTOREL, GERONTE
LISETTE.

geronte, à Clistorel.

Ah! Dieu vous garde en ces lieux:

quand je vous vois plus vif & plus joyeux.

CLISTOREL, fàcbt.

ion jour, Monfieur, bon jour.
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GEROXTE.

Si je m'y puis connoître,

Vous paroiffez fâché. Quoi !

CLISTOREL.

J'ai raifon de l'être.

GEROXTE.

Qui vous a mis fi fort la bile en mouvement?

CLISTOREL.

Qui me l'a milel

GERONTE.

Oui.

CLISTOREL.

Vos fottifes.

GERONTE.

Comment.

CLISTOREL.

Je viens vraiment d'apprendre une belle nouvelle,

Qui me réjouit fort.

GERONTE.

Eh! Monfieur? quelle eft-ellc.

CLISTOREL.

N'avez-vous point de honte à l'âge où vous voilà.

De faire extravagance égale à celle-là?
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GLRONTE.

De quoi s'agit-il donc?

CLI STORE L.

11 vous faudroit encore,

Malgré vos cheveux gris, quelques grains d'Ellebo.'t

On m'a dit par la ville, & c'eft un fait certain,

Que de vous marier vous formez le defTein.

LISETTE.

Quoi, ce n'eft que cela?

CL1STOREL.

Comment donc dans la vie,

Peut-on faire jamais de plus haute folie?

CERONTE.

Ht quand cela feroit, pourquoi vous réd

Vous que depuis un mois on vit remarier.

CLISTOREL.

Vraiment, c'eft bien de même; avez-vous le courag<

Et la maie vigueur requife en mariage?

Je vous trouve plaifant, & vous avez raifon

De faire avecque moi quelque comparaifon.

J'ai fait quatorze enfans à ma première femme,

Madame Cliftorel, Dieu veuille avoir fon ame,

Lt li dans mes travaux la mort ne me lurprend,

J'efperc à la féconde en faire encore autant.
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LISETTE.

Ce fera très-bien fait.

CLISTOREL.

Votre corps cacochime

N'eft point fait, croyez-moi, pour ce genre d'efcrime.

J'ai lu dans Hipocrate, il n'importe en quel lieu,

Un aphorifme feur; il n'eft point de milieu,

Tout vieillard qui prend fille allerte & trop fringante,

De fon propre couteau fur fes jours il attente.

Virgo libidinofa fenem jugulât.

LISETTE.

Quoi, Monfieur Cliftorel, vous fçavez du Latin?

Vous pourriez dans un jour vous faire Médecin.

CLISTOREL.

Moi ! le ciel m'en preierve ! & ce font tous des ânes,

Ou du moins les trois quarts; ils m'ont fait cent chicanes.

Au procès qu'ils nous ont fottement intenté,

Moi feul, j'ai fait bouquer toute la Faculté!

Ils vouloient obliger tous les Apotiquaires

A faire & mettre en place eux mêmes leurs clyfieres,

Et que tous nos garçons ne fufTent qu'affiftans.

LISETTE.

Fi donc, ces Médecins font de plaifantes gens.

CLISTOREL.

Il m'auroit fait beau voir avecque des lunettes,

Faire en jeune appreotif ces fonctions fecretes,
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C'étoit à ioixante ans nous mettre à l'A B C.

Voyez pour tout un corps quel affront c'eût été!

GERO

Vous avez fort bien fait dans cette procédure

D'avoir julques au bout foutenu la gageure.

CLISTOREL.

J'étois bien refolu plutôt que de plier,

D'y manger ma boutique, & julqu'à mon mortier.

LI SETTE.

Leur deffein en effet étoit bien ridicule.

CLISTOREL.

Je fuis quand je m'y mets plus têtu qu'une mule.

GERONTE.

C'eft bien fait, ces Meilleurs vouloient vous offenfer

Mais que vous ai-je fait, moi, pour vous courroucer

CLISTOREL.

Ce que vous m'avez fait! vous voulez prendre femm

Pour crever, & moi feul j'en aurai tout le blâme.

Prendre une femme, vous? allez, vous êtes fou.

GERONTE.

Mon fie ur...

CLISTOREL.

Il vaudroit mieux qu'on vous tordit le OC
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G E R X T E .

Mais, Monfieur...

CLISTOREL.

Prenez-moi de bonnes Médecines,

Avec de bons firops & drogues anodines,

De bon Catholicon...

GEROXTE.

Monfieur...

CLISTOREL.

De bon féné,

De bon fel polycrefte extrait & rafiné...

G E R O X T E .

Monfieur, un petit mot.

CLISTOREL.

De bon tartre émetique,

Quelque bon lavement fort & diurétique,

Voilà ce qu'il vous faut, mais une femme!...

G E R O X T E .

Mais...

CLISTOREL.

Ma boutique pour vous eft fermée à jamais.

(Montrant Gcronte à Li/ette.)

S'il lui falloit...

LISETTE.

Monfieur.
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CLISTOREL.

Dans un péril extrême

Le moindre lénitif, ou le moindre ipoaême,

Une goûte de miel ou de décoction,

Je le verrois crever comme un vieux moufqueton.

O le beau jouvenceau pour entrer en ménage!

LISETTE.

Mais, Monfieur Cliftorel...

CLISTOREL.

Le plaifant mariage!

Le beau petit mignon!

LISETTE.

Monfieur, écoutez-nous.

clistori:l.

Non non, je ne veux plus de commerce av

Serviteur, ferviteur!
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SCENE XI.

LISETTE, GERONTE.

LISETTE.

Que le diable t'emporte 1

Non, je ne vis jamais animal de la forte :

A le bien mefurer, il n'eft pas, que je crois,

Plus haut que fa feringue, & glapit comme trois.

Ces petits avortons ont tous l'humeur mutine.

GERONTE.

Il ne reviendra plus, fon départ me chagrine.

LISETTE.

Pour un, vous en aurez mille tout à la fois.

Un de mes bons amis dont il faut faire choix,

Qui s'eft fait depuis peu pafTer Apotiquaire,

M'a promis qu'à bon prix il feroit votre affaire,

Et qu'il auroit pour vous quelque firop à part,

Cafte, fené, rhubarbe, & le tout de hazard,

Qui fera plus d'effet & de meilleur ouvrage,

Que ce qu'on vous vendoit quatre fois davantage.

GERONTE.

Fais-le moi donc venir.

ii. 56
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LISETTE.

Je n'y manquerai pas.

G E r o x r e .

Allons nous repofer, Lifette, fuis mes pas
;

'. onfieur Cliftorel m'a tout ému la bile.

LISETTE.

Souvenez-vous toujours quand vous ferez tranquil*

Dans votre teftament de me faire du bien.

Gr.ROXTE. </ part.

Je t'en ferai, pourvu qu'il ne me coûte rien.

Fin du feamd Aàe.
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SCENE PREMIERE.

GERONTE, LISETTE.

GEROXTE.

Erafte ne vient point me rendre de réponfe;

Qu'eft-ce que ce délai me prédit & m'annonce?

LISETTE.

Et pourquoi, s'il vous plaît, vous inquiéter tant ',

Suffit que vous devez être de vous content.

Vous n'avez jamais fait rien de plus héroïque,

Que de rompre un hymen aussi Tragi-comique.

g e r o x t e .

Je fuis content de moi dans cette occafion,

Et Monfieur Cliftorel a fort bonne raifon :

C'étoit la pierre au cou, la tête la première,

M'aller précipiter au fond de la rivière.

LISETTE.

Bon ! c'étoit cent fois pis encor que tout cela.

Mais enfin tout va bien.
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SCENE II.

CRISPIX en Gentilhomme campagnard,

GERONTE, LISETTE.

cm s pin, dehors, heurtant.

Hola ! quelqu'un, holal

Tout eft-il mort ici, laquais, valet, fervante ?

J'ai beau heurter, crier, aucun ne se préfente.

Le diable puifle-t-il emporter la maifonl

LISETTE.

Eh! qui diantre chez nous heurte de la façon?

Elle ouvre.

Que voulez-vous, Monfieur, quel démon vous agite?

Vient-on chez un malade ainii rendre vi.

(à part.)

Dieu me pardonne, c'eft Crifpin, c'eft lui, nu foi!

CRISPIN, bas, à Life/ te.

Tu ne te trompes pas, ma chère enfant, c'eft moi.

(bout.)

Bonjour, bonjour, la fille. On m'a dit par la ville,

Qu'un Geronte en ce lieu tenoit fon domicile.

Pourroit-on lui parler?

LISET i 1:.

Pourquoi non ? le roili.
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crispix, lui fecouant le bras.

Parbleu! j'en fuis bien aife. Ah! Monfieur, touchez-là.

Je fuis vôtre valet, ou le diable m'emporte.

Touchez-là derechef; le plaifir me tranlporte

Au point que je ne puis allez vous le montrer.

G E R O X T E .

Cet homme aflurement prétend me démembrer...

CRISPIX.

Vous paroiffez furpris autant qu'on le peut être,

Je vois que vous avez peine à me reconnoitre.

Mes traits vous font nouveaux, fçavez-vous bien pourquoi:

C'eft que vous ne m'avez jamais vu.

G E R O X T E .

Je le croi.

c r i s p i x

.

Mais feu Monfieur mon père, Alexandre Choupille,

Gentilhomme Normand, prit pour femme une fille,

Qui fut, à ce qu'on dit, votre ioeur autrefois,

Et qui me mit au jour au bout de quatre mois.

Mon père fe fâcha de cette diligence;

Mais un ami fenfé lui dit en confidence,

Qu'il eft vrai que ma mère en faifant fes enfaus,

N'obfervoit pas encor affez l'ordre des tems;

Mais qu'aux femmes l'erreur n'étoit pas inoùie,

Et qu'elle ne manquoit qu'à la chronologie.

GERONTE,
A la chronologie?
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LISETTE.

Une femme en effet

Ne peut pas calculer comme un homme auro •

Or donc, cette femelle à concevoir li prompte,

Qu'à tout confiderer quelquefois j'en ai honte,

lfn me mettant au jour, foit difgrace ou faveur,

M'a fait votre neveu, puifqu'elle eft votre foeur.

GEROXTE.

Apprenez, mon neveu, fi par hazard vous l'êtes,

Que vous êtes un fot au difeours que vous faites.

Ma fœur fut fage, & nul ne peut lui reprocher

Que jamais fur l'honneur on l'ait pu voir broncher.

c r 1 s Y ! n .

Je le crois; cependant tant qu'elle fut vivante,

On tient que fa vertu fut un peu chancelante :

Quoiqu'il en foit enfin, légitime ou bat

Soit qu'on m'ait mis au monde ou trop tôt ou trop U

Je fuis votre neveu, quoiqu'en dife l'envie,

De plus votre héritier venant de Normandie

lixprés pour recueillir votre lucceffion.

g r. r o N t l .

C'en bien fait, & je loue affez l'intention.

Quand vous en allez-vous?
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CRISPIN.

Voudriez-vous me fuivre'

Cela dépend du tems que vous avez à vivre.

Mon oncle, foiez feur que je ne partirai

Qu'après vous avoir vu bien cloué, bien muré,

Dans quatre ais de fapin repofer à votre aife.

Lisette, bas, à Geronte.

Vous avez un neveu, Monfieur, ne vous déplaife,

Qui dit fes fentimens en pleine liberté.

geronte, bas, à Lifettc.

A te dire le vrai, j'en fuis épouvanté.

cri s PIN.

Je fuis perfuadé, de l'humeur dont vous êtes,

Que la fucceffion fera des plus complettes,

Que je vais manier de l'or à pleine main
;

Car vous êtes, dit-on, un avare, un vilain
;

Je fçai que pour un fol, d'une ardeur héroïque,

Vous vous feriez feffer dans la place publique,

Vous avez, dit-on, même acquis en plus d'un lieu

Le titre d'ufurier & de fefTe-mathieu.

GERONTE.

Sçavez-vous, mon neveu, qui tenez ce langage,

Que fi de mes deux bras j'avois encor l'ufage,

Je vous ferois fortir par la fenêtre?

c r i s P in .

Moi ?
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GEROS'TE.

Oui, vous, & dans l'inftant fortez.

c R i s p i s .

Ah ! par ma foi,

Je vous trouve plaifant de parler de la forte!

C'eft à vous de fortir & de paiïer la porte.

La maifon m'appartient; ce que je puis fouffrir,

C'eft de vous y laifler encor vivre \ mourir.

LISETTE.

Ah ! Ciel, quel garnement!

GEROXTE, fatt.

Où fuis-je?

CRIST IN.

Allons, ma

Au bel appartement mene-moi, je te prie
;

Eft-il voifin du tien? je te trouve à mon gré,

Ht nous pourrons la nuit converfer de plein pié.

Bonne chère, grand feu, que la cave enfoncée,

Nous fournifle à pleins brocs une liqueur aifée.

Fais main-baffe fur tout, le bon homme a bon dos,

lit l'on peut hardiment le ronger jufqu'aux os.

Mon oncle, pour ce foir il me faut, je vous prie,

Cent Louis neufs comptant en avance d'\

Si-non demain matin, fi vous le trouvez bon,

•'ai de nia main le feu dans la maifon.
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geronte, bas, à Li/ette.

Grands Dieux! vit-on jamais infolence femblable!

Lisette, bas, à Gérante.

Ce n'eft pas un neveu, Monfieur, mais c'eft un diable
;

Pour le faire fortir employez la douceur.

GERONTE.

Mon neveu, c'eft à tort qu'avec tant de hauteur

Vous venez tourmenter un oncle à l'agonie.

En repos laiffez-moi finir ma trille vie,

Et vous hériterez au jour de mon trépas.

c r i s p i x

.

D'accord, mais quand viendra ce jour?

GERONTE.

A chaque pas

L'impitoyable mort s'obftine à me pourluivre,

Et je n'ai tout au plus que quatre jours à vivre.

Je vous en donne lîx, mais après, ventrebleu,

N'allez pas me manquer de parole, ou dans peu

Je vous fais enterrer mort ou vif. Je vous briffe,

Mon oncle, encor un coup tenez votre promeffe,

Ou je tiendrai la mienne.
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bCENE 111.

GERONTE, LISETTE.

LISETTE.

Ah ! quel homme voilà !

Quel neveu vos parens vous ont-ils donné là!

GERONTE.

Ce n'eft point mon neveu, ma foeur étoit trop fage

Pour élever fon fils dans un air fi fauvage.

C'ert un fiéfé brutal, un homme des plus fous.

LISETTE.

Cependant à le voir il a quelque air de vous,

Dans fcs yeux, dans fes traits un je ne fçai quoi brille;

Enfin, on s'apperçoit qu'il tient de fa famille.

GERONTE.

Par ma foi, s'il en tient, il lui fait peu d'honneur.

Ah ! le vilain parent.

LISETTE.

Et vous auriez le cœur

De laifTcr votre bien, une û belle fomme,

Vingt mille écus comptants à ce beau Gentilhomme!
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GERONTE.

Moi, lui laiffer mon bien! j'aimerois mieux cent fois

L'enterrer pour jamais.

LISETTE.

Ma foi, je m'apperçois

Que Monfieur le neveu, fi j'en crois mon prefage,

N'aura pas trop gagné d'avoir fait ion voyage,

Et que le pauvre diable arrivé d'aujourd'hui

Auroit auffi-bien fait de demeurer chez lui.

GERONTE.

Si c'eft fur mon bien feul qu'il fonde fa cuifine,

Je t'affure déjà qu'il mourra de famine,

Et qu'il n'aura pas lieu de rire à mes dépens.

C'eft fort bien fait, il faut apprendre à vivre aux gens.

Voilà comme font faits tous ces neveux avides,

Qui ne peuvent cacher leurs naturels perfides;

Quand ils n'affomment pas un oncle affez âgé,

Ils prétendent encor qu'il leur eft obligé.

Mais Erafte revient, & nous allons apprendre

Comment tout s'eft paffé.
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SCENE IV.

BRASTE, GERONTE, LISETTE.

G E R O X T E .

Tu te fais bien attendre.

Tu m'as abandonné dans un grand embarras,

Un malheureux neveu m'eft tombé fur les bras!

ERASTE.

11 vient de m'acofter là-bas tout hors d'haleine,

Et m'a dit en deux mots le fujet qui l'ameine.

GERONTE.

Que dis-tu de ces airs?

ERASTE.

Je les trouve étonnans,

11 perte, il jure, il veut mettre le feu céans.

GERONTE.

J'aurois bien eu befoin ici de ta prefence,

Pour reprimer l'excès de fon impertiiu

Lilette en cil témoin.

Ah! le mauvais pendard,

A qui Moniteur vouloit de fou bien faire part!
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GERONTE.

J'ai bien changé d'avis, je te donne parole

Qu'il n'aura de mon bien jamais la moindre obole.

Je me fuis acquitté de ma commiffion,

Et tout s'ell fait au gré de notre intention.

Votre lettre a produit un effet qui m'enchante
;

On a montré d'abord une ame indifférente.

D'un faux air de mépris voulant couvrir leur jeu,

Elles me paroiffoient s'en foucier fort peu.

Mais quand je leur ai dit que vous vouliez me faire

Aujourd'hui de vos biens unique légataire,

Car vous m'avez prefcrit de parler fur ce ton...

GERONTE.

Oui, je te l'ai promis, c'eft mon intention.

ER ASTE.

Elles ont toutes deux témoigné des furprifes,

Dont elles ne feront de fix mois bien remifes.

GERONTE.

J'en fuis perfuadé.

E r a s t e .

Mais écoutez ceci,

Qui doit bien vous furprendre & m'a furpris auffi,

C'eft que Madame Argante aimant votre famille,

M'a propofé tout franc de me donner fa fille,



4i4 LE LEGATAIRE.

Et d'acquitter ainfi par un commun égard

La parole donnée & d'une & d'autre part.

GEROXTE.

Et qu'as-tu fçu répondre à ces belles peu.

ERASTE.

Que je ne voulois point aller fur vos brifées,

Sans avoir fur ce point fçu votre fentimeut,

Et de plus obtenu votre confentement.

G E R O X T H .

Ne t'embarafle point encor de mariage,

Que mon exemple ici ferve à te rendre fage.

LISETTE.

Moi, j'approuverois fort cet hymen & ce choix,

Il eft tel qu'il le faut, & j'y donne ma voix;

11 convient à Monfieur de fuivre cette envie,

Non à vous qui devez renoncer à la vie.

GEROXTE.

A la vie, & pourquoi? Suis-je mort, s'il vous plait?

LISETTE.

fçai pas, Monfieur, au vrai ce qu'il en elt,

Mais tout le monde croit à votre air trille & fombre,

Qu'errant prés du tombeau vous n'êtes plus qu'une ombr

Et que pour des raifons qui vous font ditlcrer,

Vous ne vous êtes pas encor fait enterrer.
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GERONTE

.

Avec de tels difcours & ton air d'infolence,

Tu pourrois à la fin lafler ma patience.

LISETTE.

Je ne fçai point, Monfieur, farder la vérité,

Et dis ce que je penfe avecque liberté.

SCENE V.

UN LAQUAIS, GERONTE, ERASTE.
LISETTE.

LE LAQUAIS.
Une Dame là-bas, Monfieur, avec fa fuite,

Qui porte le grand deuil vient vous rendre vifite,

Et fe dit votre nièce.

GERONTE.
Encore des parens!

LE LAQUAIS.
La ferai-je monter?

GERONTE.

Non, je te le défens.

LISETTE.

Gardez-vous bien, Monfieur, d'en ufer de la forte,

Et vous ne devez pas lui refufer la porte.
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(au hiq liais.)

Va-t'en la faire entrer.

(à Gcronk.)

Contraignez-vous un peu

La nièce aura l'efprit mieux fait que le neveu,

Entre tant de parens ce feroit bien le diable

S'il ne s'en trouvoit pas quelqu'un de raifonnable.

SCENE VI.

CRIS V IN en veuve, un petit Dragon lui portant

la qtuuê; GERONTE, LISETTE,
ERASTE, LE LAQUAIS de Gerontc.

cris pin fait des révérences au laquais qui lui

ouvre la porte. Le petit dragon fort.

(à Gcronte.)

Permettez, s'il vous plait, que cet embrafTement

Vous témoigne ma joye & mon raviffement.

Je vois un oncle enfin, mais un oncle que j'aime,

Et que j'honore aulli cent fois plus que moi-même.

LISBTT B,

Monfieur, c'ei\-là Crifpin.

eraste. Ile.

C'ert lui, je le 1

.vous eu là-bas un moment d'entretien.
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geroxte, à Erajle.

Elle a de la douceur, & de la politeffe.

Qu'on donne promptement un fauteuil à ma nièce.

cris Pix, au laquais.

Ne bougez s'il vous plait, le refpect m'interdit...

(à Gérante, avec le ton du refpeâ.)

Un fauteuil prés mon oncle! un tabouret fufht.

Le laquais donne un tabouret à Cri/pin.

GEROXTE.

Je fuis affez content déjà de la parente.

ER ASTE.

Elle fçiit vraiment vivre, & fa taille eft charmante.

Le laquais donne un fauteuil à Geronte, une ebaife

à Erafle, un tabouret à Lifette, & fort.

c r 1 s p 1 y

.

Fi donc, vous vous mocquez. je fuis à faire peur.

Je n'avois autrefois que cela de grofleur,

Mais vous fçavez l'effet d'un fécond mariage.
Et ce que c'eft d'avoir des enfans en bas-àge,

Cela gâte la taille, & furieufement.

LISETTE.

Vous pafferiez encor pour fille affurément.

c r 1 s p 1 x

.

J'ai fait du mariage une affez trifte épreuve,
A vingt ans mon mari m'a laiffé mère & veuve.
Vous vous doutez affez qu'après ce prompt trépas,

Et faite comme on eft, ayant quelques appas,
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On aurol: pu trouver à convoler de refte ;

Mais du pauvre défunt la mémoire funefte

M'oblige à dévorer en fecret mes ennuis.

J'ai bien de fâcheux jours & de plus dures nmts,

Mais d'un veuvage affreux les triftes infomn.es

./arracheront point de noires perfk

Et je veux chez les morts emporter fi je peux,

Un cœur qui ne brûla que de fes premiers feux.

ER.v

On ne pouffa jamais plus loin la foi promife,

Voilà des fentimens dignes d'une Artemife.

GEROXTE, à Cri/pin.

Votre époux vous biffant mère & veuve à vingt ans,

Xe vous a pas laiffé je crois beaucoup d'enfans.

c r i s r i x

.

Rien que neuf; mais le cœur tout gonflé d'amertume,

Deux ans encore après, j'accouchai d'un pofthume.

LISETTE.

Deux ans après! voyez quelle fidélité!

On ne le croira pas dans la pofterité.

GEROXTE, à Cri/pin.

Peut-on vous demander fans vous faire de peine,

Quel fujet à preffiut vous fait quitter le Mayne?

cRisrix.

Le defir de vous voir eft mon premier objet

De plus, certain procès qu'on m'a fotteme:.
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Pour certain four bannal fis en mon territoire.

Je propofe d'abord un bon declinatoire.

On pafle outre, je forme empêchement formel,

Et fans nuire à mon droit j'anticipe l'appel.

La caufe eft au Baillage ainfi revendiquée,

On plaide, &: je me trouve enfin interloquée.

LISETTE.

Interloquée? ah Ciell quel affront eft-ce là?

Et vous avez fouffert qu'on vous interloquât?

Une femme d'honneur fe voir interloquée!

ERASTE.

Pourquoi donc de ce terme être fi fort piquée?

C'eft un mot du barreau.

LISETTE.

C'eft ce qu'il vous plaira,

Mais Juge de fes jours ne m'interloquera.

Le mot eft immodefte, & le terme m'en choque,

Et je ne veux jamais fouffrir qu'on m'interloque.

geroxte, à Cri/pin.

Elle eft folle, <Sc fouvent il lui prend des accès...

Elle ne parle pas fi bien que vous procès.

CRISPIN.

Ce procès n'eft pas feul le fujet qui m'ameine,

Et qui m'a fait quitter fi brufquement le Mayne,

Ayant appris, Monfieur, par gens dignes de foi,

Qui m'ont fait un récit de vous, & que je croi,

Que vous étiez un homme atteint de plus d'un vice,

Un yvrogne, un joueur...
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LRASÏE.

Comment donc? que! capri.

CRISPIN.

Qui hantiez certains lieux & le jour & la nuit,

Où l'honnêteté fouffre & la pudeur gémit...

GEROSTE.

Eft-ce à moi, s'il vous plait, que ce difeours s'adrefle?

CRISPIN.

Oui, mon oncle, à vous-même. A-t-il rien qui vous bl

Puifqu'il eft copié d'après la vérité?

geronte, à part.

Je ne lçai où j'en fuis.

CRISPIN.

On m'a même ajouté

Que depuis très long-tems avec Mademoifelle,

Vous meniez une vie indigne & criminelle,

Et que vous en aviez déjà plufieurs enfans.

LISETTE.

Avec moi, juiteCiel! voyez ks médifans,

De quoi le mêlent-ils, ert-ce là leur affaire?

GERONTE.

le ne fçai qui retient L'effet de ma colère!
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CRISPIN.

Ainfi fur le rapport de mille honnêtes gens,

Nous avons fait, Monfieur, affembler vos parens.

Et pour vous empêcher dans ce défordre extrême,

De manger notre bien & vous perdre vous-même,

Nous avons refolu d'une commune voix,

De vous faire interdire en obfervant les loix.

GEROXTE.

Moi! me faire interdire.

LISETTE.

Ah ! Ciel ! quelle famille 1

Nous fçavons votre vie avecque cette fille,

Et voulons empêcher qu'il ne vous foit permis

De faire un mariage un jour in extremis.

GEROXTE.

Sortez d'ici, Madame, & que de votre vie

D'y remettre le pied il ne vous prenne envie,

Sortez d'ici, vous dis-je, & fans vous arrêter...

Comment, battre une veuve & la violenter!

Au fecours, aux voifins, au meurtre, on m'affaffine.

GEROXTE.

Voilà, je vous avoue, une grande coquine.
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Quoi! contre votre fang vous ofez blafphenier?

Cela peut bien aller à vous faire enfermer.

LISETTE.

Faire enfermer Monfieur ?

c r 1 s p 1 n .

Ne faites point la nerc,

Ou peut auffi vous mettre à la Salpetriere.

LISETTE.

A la Salpetriere!

C R I S P I N .

Oui, ma mie, & fans bruit;

De vos deportemens on n'eft que trop inftruit.

E r a s t E

.

Il faut developer le fond de ce miftere.

Que l'on m'aille à l'inftant chercher un Commiffair

c r 1 s p 1 s .

Un Commiffaire à moi! fuis-je donc, s'il vous plait

Gibier à Commiffaire ?

e r a s r e .

On verra ce que c'eft,

lit dans peu nous f^auroiu, avec un tel tumulte,
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Si l'on vient chez les gens ainfi leur faire infulte.

Vous mon oncle, rentrez dans votre appartement,

Je vous rendrai raifon de tout dans un moment.

GERONTE.

Ouf, ce jour-ci fera le dernier de ma vie.

Lisette, à Cri/pin.

Miferable, tu mets un oncle à l'agonie!

La mauvaife famille & du Mayne & de Caën !

Oui, tous ces parens-là méritent le carcan.

Geronte, accable, Jort, fouienu par Lif^tle.

SCENE VII.

ERASTE, CRISPIN.

ERASTE.

Eft-il bien vrai, Crilpin, & ton ardeur fincere...

CRISPIN.

Envoyez-donc, Monfieur, chercher un Commiffaire,

Je l'attens de pied ferme.

ERASTE.

Ah! iufte Ciel! c'eft toi.

Je ne me trompe point.
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C R I S P I N .

Oui, ventrebleu, c'eft moi,

Vous venez de me faire une rude algarade.

ERASTE.

Ta pudeur a fouiTert d'une telle incartade !

c r 1 s v 1 s

.

L'ardeur de vous fervir m'a donné cet habit,

Et, comme vous voyez, mon projet réùllit.

Avec Je certains mots j'ai conjuré l'orage,

Ici de deux parens j'ai fait le perfonnage,

Et j'ai dit en leur nom de telles duretez,

Qu'ils feront par ma foi tous deux déshéritez.

EKASTE.

Quoi ?

CKISPIN.

Si vous m'aviez vu tantôt faire merveille,

En noble Campagnard le plumet fur l'oreille,

un feutre gris, longue brete au côté,

Mon air de bas-Normand vous auroit enchanté.

Mais il faut dire vrai, cette coëffe m'infpire

Plus d'intrépidité que je ne puis vous dire.

Et attirail j'ai vingt fois moins de
|

L'adrelTe cv l'artifice ont paiïé dans mon cœar.

Qu'on a fous cet habit & d'efprit cv de rufe!
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Enfin de fes neveux l'oncle fe defabufe,

Il fait un teftament qui doit combler mes vœux,

Eft-il dans l'univers un mortel plus heureux?

SCENE VIII.

LISETTE, ERASTE, CRISPIW

LISETTE.

Ah ! Monfieur, apprenez un accident terrible,

Monfieur Geronte eft mort.

ERASTE.

Ah! Ciel, eft-il poffible!

C R I S P I N .

Quoi! l'oncle de Monfieur feroit défunt ?

LISETTE.

Hélas!

Il ne vaut guère mieux, tant le pauvre homme eft bas !

Arrivant dans fa chambre & fe traînant à peine,

Il s'eft mis fur fon lit fans force & fans haleine,

Et roidiffant les bras, la fuffocation

A tout d'un coup coupé la refpiration,

Enfin il eft tombé, malgré mon affiftance,

Sans voix, fans fentiment, fans poulx, fans connoiffance.
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HRASTE.

Je fuis au defefpoir, c'eft ce dernier tranfpoit

Où tu l'as mis, Crifpin, qui caufera fa mort.

Moi, Monfieurr de fa mort je ne fuis point la caufe,

Et le défunt, tout franc, a fort mal pris la chofe.

Pourquoi fe faifit-il fi fort pour des difcours?

J'en voulois à fon bien, & non pas à fes jours.

Ne defefperons point encore de fa vie,

Il tombe affez fouvent dans une léthargie,

Qui reflemble au trépas, & nous allarme fort.

Ah 1 Monfieur, pour le coup il eft à moitié mort,

Et moi qui m'y connois, je dis qu'il faut qu'il meut

Et qu'il ne peut jamais aller encore une heure.

Ah! jufte Ciel! Crifpin, quel trifte événement!

Mon oncle mourra donc fans faire un teftament?

Et je ferai fruftré par cette mort cruelle

De l'efpoir d'obtenir la charmante Ifabelle?

Fortune, je fens bien l'effet de ton courroux!

LISETTE.

C'eft à moi Je pleurer, & je perds plus que vous.
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CRISPIM.

Allons, mes chers enfans, il faut agir de tête,

Et prefenter un front digne de la tempête,

Il n'eft pas tems ici de répandre des pleurs,

Faifons voir un courage au-deffus des malheurs.

Que nous fert le courage, & que pouvons-nous faire

CRISP1N.

Il faut premièrement d'une ardeur falutaire,

Courir au coffre fort, fonder les cabinets,

Demeubler la maifon, s'emparer des effets;

Lifette, quelque tems tiens la bouche coufuë,

Si tu peux. Va fermer la porte de la rue.

Empare-toi des clefs de peur d'invaûon,

LISETTE.

Perfonne n'entrera fans ma permilîîon.

CRISPIX.

due l'ardeur du butin & d'un riche pillage,

N'emporte pas trop loin votre bouillant courage !

Sur tout dans l'a&ion gardons le jugement,

Le fort conipire en vain contre le teftament.

Plutôt que tant de bien patte en des mains profanes,

De Geronte défunt j'évoquerai les mânes,

(à Erajle.)

Et vous aurez pour vous malgré les envieux,

Et Lifette, & Crifpin, & l'Enfer & les Dieux.

Fin du troifiême Ade.



ACTK IV.

SCENE PREMIERE.

ERASTE, CRISPIN.

lraste, tenant le porte-fèûiUt de Ger

Ah ! mon pauvre Crifpin, je perds toute cipcr.

Mon on:lc ne fyauroit reprendre connoiffance :

L'art & les Médecins font ici fuperflus;

:\re homme n'a pas à vivre une heure au plus.

Le legs univerfel qu'il prétendoit me faire,

Comme tu vois, Crifpin, ne m'enrichira guère.

c r i s p i s*

.

Lifette & moi, Monfieur, pour finir nos projets,

Nous comptions bien aullï lur quelque pel

Quoiqu'un cruel deftin a nos defirs contraire,

Epuife contre nous les traits de fa colère.
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Nos foins ne feront pas infructueux & vains
;

Quarante mille écus que je tiens dans mes mains,

Trifte & fatal débris d'un malheureux naufrage,

Seront mis, fi je veux, à l'abry de l'orage.

Voilà tous bons billets que j'ai trouvez fur lui.

cri s pin, voulant prendre les billets.

Souffrez que je partage avec vous votre ennuy.

Ce petit lenitif en attendant le refte,

Pourra nous confoler d'un coup aufli funefte.

Il eft vrai, cher Crifpin, mais enfin tu fçais bien

Que cela ne fait pas prefque le quart du bien

Qu'en la fucceffion mes foins pouvoient prétendre,

Et que le teftament me donnoit lieu d'attendre.

Des Maifons à Paris, des terres, des contrats,

Offroient bien à mon cceur de plus cbarmans appas,

Non que l'ardeur du gain & la foif des richeffes

Me fiffent reflentir leurs indignes foibleffes.

C'eft d'un plus noble feu dont mon cœur eft épris,

Je devois époufer Ifabelle à ce prix.

Ce n'eft qu'avec ce bien, qu'avec ces avantages,

Que je puis de fa mère obtenir les fuffrages.

Faute de teftament, je perds & pour toujours,

Un bien dont dépendoit le bonheur de mes jours.

c r 1 s p 1 n .

J'entre dans vos raifons, elles font très-plaufibles;

Mais ce font de ces coups imprévus & terribles,

Dont tout l'efprit humain demeure confondu,
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Et qui mettent à bout la plus mâle vertu.

Pour marquer au vieillard fa dernière demeure,
O mort! tu devois bien attendre encor une heure.
Tu nous aurois tous mis dans un parfait repos,

Ht le tout fe feroit patte bien à propos.

Faudra-t-il qu'un efpoir fondé fur la joftice,

En fteriles regrets paffe cS: s'évanoùiffe?

Ne fçaurois-tu, Crifpin, parer ce coup fatal,

Et trouver promptement un remède à mon mal?
Tantôt tu méditois un héroïque ouvrage,

C'eft dans les grands dangers qu'on voit un grand coi

Oui : je croyois tantôt réparer cet échec,

Mais à préfent j'échoue, & je demeure ..

Un autre en pareil cas feroit auffi fterile.

S'il faloit par hazard d'un coup de main habile,

Souftraire, efeamoter fans bruit un teftamer.:.

Où vous feriez traité peu favorablement,

Peut-être je pourrois par quelque coup d'adrefTe,

Exercer mon talent cSc montrer ma proueffe ;

M.iis en faire trouver alors qu'il n'en eft point,

Le diable avec fa clique, & réduit à ce point,

I-ort inutilement s'y cafferoit la tête,

Et cependant, Monfieur, le diable n'efl p.is bête.

ER ASTE.

Tu veux donc me confondre & me defefperer?
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SCENE II.

LISETTE, ERASTE, CRISPIN.

Lisette, à Erajîe.

Les Notaires, Monfieur, viennent là-bas d'entrer;

Je les ai mis tous deux dans cette falle baffe.

Voyez, que voulez-vous, s'il vous plaît, qu'on eu fade

ERASTE.

Je vois à tout moment croitre mon embarras
;

Fais-en, ma pauvre enfant, tout ce que tu voudras.
Sçavent-ils que mon oncle a perdu connoifTance,
Et qu'il ne peut parler?

LISETTE.

Non, pas encor, je penfe.

ERASTE.
Crifpin !...

CRISPIN,

Monfieur?

ERASTE.

Hélas 1

CRISPIN.

Hélas !
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CRISPIN.

JufteCiel!

Ha!

ERASTE.

Qpe ferons-nous, dis-moi ?

CRI SI' IN.

Tout ce qu'ii voi

ERASTE.

Quoi! les renverrons-nous?

c R i s r i x

.

l£h 1 qu'en voulez-vou$ l

Qu'en pouvons-nous tirer qui nous loit falutairer

LISETTE.

Je vais donc leur marquer qu'ils n'ont qu'à s'en alkr

eraste, l'art étant.

Attens encore un peu, je me lins accabler.

Crifpin, tu vas me voir expirer à ta vue.

c R 1 s h i x .

Je vous Cuivrai de près, & la douleur me tue.

LISETTE.

e n'irai pas loin. Faut-il nous voir tous trois,

Comme d'un coup de foudre écrafer à la fois!
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C R I S P I N .

Attendez... il me vient... le deffein eft bizarre.

Il pourroit par hazard... J'entrevois... je m'égare.

Et je ne vois plus rien que par confufion.

LISETTE.

Pefte foit l'animal avec là vifion !

ERASTE.

Fais-nous part du deffein que ton cœur fe propofe.

LISETTE.

Allons, mon cher Crifpin, tâche à voir quelque chofe.

c r 1 s p 1 x .

LaifTe-moi donc rêver... oûi-dà... non... fi pourtant,

Pourquoi non... on pourroit...

LISETTE.

Ne rêve donc point tant.

Les Notaires là-bas font dans l'impatience,

Tout ici ne dépend que de la diligence.

CRISPIN.

Il eft vrai, mais enfin j'accouclie d'un deffein

Qui paflera l'effort de tout efprit humain.

Toi qui parois dans tout fi légère & fi vive,

Exerce à ce fujet, ton imaginative.

Voyons ton bel efprit.

11. 60
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Je t'en laiflfe l'emploi.

Qui peut en fourberie être fi fort que toi ?

L'amour doit ranimer ton adreffe paffée.

Paix... filence .. il me vient un furcroit de penfée...

J'y fuis, ventrebleu !

LISETTE.

Bon.

C R I S P I M .

Dans un fauteuil alfis...

LISETTE.

l-'ort bien.

c r i s p i N

.

Ne troublez pas l'entoufiafme où je fuis.

Un grand bonnet fourré jufques fur les oreilles...

Les volets bien fermez...

LISETTE.

C'cft penfer a merveilles.

c r i s p i s .

Oui, Monfieur, dans ce jour, au gré de vos fouhait
,

Vou., ferez légataire, & je vous le promets.

Allons, Lifcttc, allons, ranimons notre zèle,

L'amour à ce projet nous guide & non. appelle.
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Va de l'oncle défunt me chercher quelque habit,

Sa robe de malade, & fon bonnet de nuit;

Les dépouilles du mort feront notre victoire.

Je veux en élever un trophée à ta gloire ;

Et je cours te fervir. Je reviens fur mes pas.

SCEXE III.

ERASTE, CRISPIN.

ERASTE.

Tu m'arraches, Crifpin, des portes du trépas.

Si ton deffein fuccede au gré de notre envie,

Je veux te rendre heureux le refte de ta vie.

Je ferois légataire! & par même moyen
J'épouferois l'objet qui fait feul tout mon bien.

Ah ! Crifpin !

Cependant une terreur fecrette

S'empare de mes fens, m'allarme & m'inquiette.

Si la juftice vient à connoiftre du fait,

Elle eft un peu brutale, & faifit au collet.

Il faut faire un faux feing ; & ma main allarmée

Se refufe au projet dont mon ame eft charmée.
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ERASTE.

Ton trouble eft mal fondé ; depuis deux ou trois mois,

Geronte ne pouvoit fe fervir de fes doigts,

Ainfi fa lignature, ailleurs fi neceffairc,

N'eft point, comme tu vois, requife en notre affaire,

Et tu déclareras que tu ne peux ligner.

c r i s p i x

.

A de bonnes railbns je me laiffe gagner,

Et je lens tout à coup renaître en mon courage

L'ardeur dont j'ai belbin pour un li grand ouvrage.

SCEXE IV.

LISETTE apportant des bardes pareilles a celles

de Geronte; ERASTE, CRISPIN.

Lisette, jet tant le paquet.

Du bon homme Geroi. :omme en détail,

Comme tu l'as requis, voilà tout l'attirail.

CRispis, Je desljabillant.

Jons point de tems! Que l'on m'habille en hâte

Monlieur, mettez la main s'il vous plait à la r

La robe, dépêchons, paffez-la dans mes bras.

Ah! le mauv .un un bas.

. mouchoir de cou...

ttte.)

Mets-moi vite ce calque,

Les pantoufles. Fort bien. L'équipage cil fanufquc.
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LISETTE.

Oui, voilà le défunt; diffipons notre ennui,

Geronte n'eft point mort puifqu'il revit en lui.

Voilà fon air, fes traits, & l'on doit s'y méprendre.

CRISPIN.

Mais avec fon habit fi fon mal m'alloit pren-dre?

ERASTE.

Ne crains rien, arme-toi de refolution.

Ma foi, déjà je fens un peu d'émotion;

Je ne içai fi la peur eft un peu laxative,

Ou fi cet habit a la vertu purgative.

LISETTE.

Je veux te mettre encor ce vieux manteau fouré,

Dont aux jours de remède il étoit entouré.

CRISPIN.

Tu peux quand tu voudras appeler les Notaires,

Me voilà maintenant en habits mortuaires.

LISETTE.

Je vais dans un moment les amener ici.

CRISPIN.

Secondez-moi bien tous dans cette affaire-ci.
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SCENE V.

ERASTE, CRISPIN.

CRI SPIM

.

Vous, Monlîeur, s'il vous plaie, fermez porte & fenêtn

Un éclat indiferet peut me faire connoitre I

Avancez cette table, approchez ce fauteuil,

Ce jour mal condamné me bielle encore l'oeil,

Tirez bien les rideaux, que rien ne nous trahiffe.

FafTe un heureux deftin rcùlTir l'artifice!

Si j'ofe me porter à cette extrémité,

Malgrc-moi j'obcis à la necelîîté.

J'entens du bruit.

< k 1 s i' 1 N , fe jeliant brufquemenl fur le jauteùil.

Songeons à la cérémonie,

Et ne me quittez pas, Monfieur, à l'agonie.

Un Dieu dont le pouvoir lért d'exeufe aux Amans

S«;aura me dilculper de ces emportemens.
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SCEXE VI.

LISETTE, M. SCRUPULE,
M. GASPARD, CRISPIN, ERASTE.

Lisette, aux Notaires.

Entrez, Meilleurs, entrez.

(à Cri/pin.)

Voilà les deux Notaires,

Avec qui vous pouvez mettre ordre à vos affaires.

crispin, aux Xota ires.

Meilleurs, je fuis ravi, quoiqu'à l'extrémité,

De vous voir tous les deux en parfaite iànté.

Je voudrois bien encore être à l'âge où vous êtes;

Et fi je me portois aulïï-bien que vous faites,

Je ne fongerois guère à faire un teftament.

M . SCRUPULE.

Cela ne vous doit point chagriner un moment,

Rien n'eft déielperé; cette cérémonie

Jamais d'un teftateur n'a racourci la vie;

Au contraire, Monlîeur, la coniblation

D'avoir fait de les biens la diltribution

Répand au fond du cœur un repos fimpatique,

Certaine quiétude, <Sc douce & balzamique,

Qui, le communiquant après dans tous les lens,

Rétablit la fanté dans quantité de gens.
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CRISPIS.

Que le ciel veuille donc me traiter de la forte]

cite.)

Meilleurs, affeyez-vous. Toi, va fermer la porte.

M . GASPARD.

D'ordinaire, Monûeur, nous apportons nos foins,

Que ces actes fecrets le paffent fans témoins.

Il feroit à propos que Monûeur prit la peine

D'aller avec Madame, en la chambre prochaine.

LISETTE.

Moi je ne puis quitter Monfieur un feul moment.

ERASTE.

Mon oncle fur ce point dira l'on feutiment.

CRISPIN.

Ces perfonnes, Meilleurs, font fages etc diferetes,

Je puis leur confier mes volontez fecrettes,

Et leur montrer l'excès de mon affection.

M. SCRUPULE.

Nous ferons tout au gré de vôtre intention.

Le teftament fera tel que l'on doit le faire,

Et l'on le réduira dans le ltyle ordinaire.

(// il

rant, fut prefent... Ge:

:.C.J

Dites-nous maintenant tout ce qu'il vous piaii
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CRISPIN.

Je veux premièrement qu'on acquitte mes dettes.

ERASTÊ.

Nous n'en trouverons pas, je crois, beaucoup de faites.

CRISPIX.

Je dois quatre cens francs à mon marchand de vin,

Un fripon qui demeure au cabaret voifin.

M. SCRUPULE.

Fort bien. Où voulez-vous, Monfîeur, qu'on vous enterre:

CRISPIN.

A dire vrai, Meilleurs, il ne m'importe guère;

Qu'on le garde fur tout de me mettre trop prés

De quelque Procureur chicaneur & mauvais;

Il ne manqueroit pas de me faire querelle :

Ce feroit tous les jours procédure nouvelle,

Et je ferois encor contraint de déguerpir.

Tout fe fera, Monfîeur, felou votre deûr;

J'aurai foin du convoi, de la pompe funèbre,

Et n'épargnerai rien pour la rendre célèbre.

Non, mon neveu, je veux que mon enterrement

Se faffe à peu de frais & fort modeftement.

Il fait trop cher mourir, ce feroit confcience;
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Jamais de mon vivant je n'aimai la dépcnie.

Je puis èa fort lien pour un écu.

Le pauvre malheureux meurt comme il a \ccu.

M. GASPARD.

C'cft à vous maintenant s'il vous plaît de nous dire

dament vous vol. -ire.

Ceft à quoi nous allons nous employer dans peu.

Je nomme, j'inftituë Erafte mon neveu.

Que j'aime tendrement, pour mon feu] Légataire,

Unique, univerfel.

TE.

O douleur trop amer.!

CRI^

Lui laillanttout mon bien, meubles, propres, acquêt»,

Vaiflelle, argent comptant, contrats, maifons, bille»»

Déshéritant, en tant que beloin pouriou

Paient, nièces, neveux, nez aulîî-bien qu'à naître;

Et même tous bâtards à qui Dieu fallc paix,

S'il s'en trouvoit aucuns au jour de mon decés.

ITE.

- >urs me fend lame. Helasl mon pauvre mtfll
i donc vous voir pour jamais difparoitre.
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Les biens que vous m'offrez n'ont pour moi nul appas

S'il faut les acheter avec votre trépas.

c r 1 s p i n .

Item. Je donne & lègue à Lifette prefente...

LISETTE.

Ah!

C R I S P 1 X .

Qui depuis cinq ans me tient lieu de Servante,

Pour époufer Crifpin en légitime nœud,

Non autrement.

Lisette, tombant comme évanouie.

Ah ! ah !

C R I S P I X .

Soûtiens-la, mon neveu.

Et pour recempenfer l'affeclion, le zèle,

Que de tout tems pour moi j'ai reconnus en elle...

LISETTE.

Le bon maitre, grands Dieux! que je vais perdre-là!

CRISPIX.

Deux mille écus comptant en eipéce.

LISETTE.

Ha! ha! ha!
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eraste, à part.

Deux mille écus! Je crois que le pendard fe mocque.

LISETTE.

Je n'y puis refifter, la douleur me fuffoque.

Je crois que j'en mourrai.

CRISPIN.

Lefquels deux mille écus

Du plus clair de mon bien feront pris & perçus.

Lisette, à Cri/pin.

Le ciel vous faffe paix d'avoir de moi mémoire;

l£t vous paye au centuple un œuvre méritoire I

(à part.)

Il m'avoit bien promis de ne pas m'oublier.

traste, bas.

Le fripon m'a joué d'un tour de fon métier.

(haut, à Cri/pin.)

Je crois que voilà tout ce que vous voulez dire.

CRISPIN.

J'ai trois ou quatre mots encore à faire écrire.

Item. Je laifle cS: lègue à Crifpin...

ERASTE, bas.

A Crifpin!

Je crois qu'il perd l'cfprit. Quel eft donc fon défailli
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CRISPIN.

Pour les bons & loyaux fervices...

eraste, bas.

Ah! le traître!

CRISPIN.

Qu'il a toujours rendus & doit rendre à fon maître.

ERASTE.

Vous ne connoiffez pas, mon oncle, ce Crifpin ;

C'eft un mauvais valet, yvrogne, libertin,

Méritant peu le bien que vous voulez lui faire.

CRISPIN.

Je fuis perfuadé, mon neveu, du contraire,

Je connois ce Crifpin mille fois mieux que vous.

Je lui veux donc léguer en dépit des jaloux...

eraste, à part.

Le chien !

CRISPIN.

Quinze cent francs de rentes viagères,

Pour avoir fouvenir de moi dans fes prières.

eraste, à part.

Ah ! quelle trahifon !
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Trouvez-vous, mon neveu,

Le prefent malhonnête & que ce foit trop peur

ERASTE.

Comment ! quinze cent francs !

c r i s p i n .

Oui, fans laquelle claufe

Le prefent teftament fera nul, & pour caufe.

ERASTE.

Tour un valet, mon oncle, a-t-on fait un tel le

Vous n'y penfez donc pas.

c r i s r i n .

Je fs-ai ce que je fais

Lt je n'ai point l'efprit fi foible & fi débile.

ERASTE.

Mais...

C K I S I' I N .

Si vous me fichez j'en lailTcrai deux mille.

I RASTE.

Si...

M r
<

. à Y.rajït.

Ne l'obftinez point, je coimois fon efprit,

Il 11 ieroit, Monfieur, tout comme il vous le dit.



ACTE IV, SCENE VI. 487

E ras te, bas, à Lifettc.

Soit, je ne dirai mot; cependant, de ma vie,

Je n'aurai de parler une ii jufte envie.

CRISPIN'.

N'aurois-je point encor quelqu'un de mes amis

A qui je pourrois faire un fideicommis?

ERASTE , bas.

Le fcelerat encor rit de ma retenue;

Il ne me laiffera plus rien s'il continue.

m . scrupule, à Cri/pin.

Eft-ce fait ?

CRISPIX.

Oui, Moniieur.

eraste, à part.

Le ciel en foit béni !

M. GASPARD.

Voilà le teftament heurcufement fini.

(à Cri/pin.)

Vous plait-il de ligner?

J'en aurois grande envie;

Mais j'en fuis empêché par la paralifie,

Qui depuis quelques mois me tient fur le bras droit.
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M. Gaspard, écrivant.

Et ledit teftateur déclare en cet endroit,

Que de figner fon nom il eft dans l'impuiflance,

De ce l'interpellant au gré de l'Ordonnance.

c R i s p i n .

Qu'un teftament à faire eft un pefant fardeau I

M'en voila délivré, mais je fuis tout en eau.

m. scrupule, à Cri/pin.

Vous n'avez plus befoin de notre miniftére?

c r i s p i n .

LaifTez-moi s'il vous plait l'acle qu'on vient de faire

M . SCRUPULE.

Nous ne pouvons, Monfieur, cet acte eft un dépôt,

Qui refte dans nos mains. Je reviendrai tantôt,

Pour vous en apporter moi-même une copie.

F r a s t e .

Vous nous ferez plailîr; mon oncle vous en prie,

El veut raeompe&Jêff votre peine Se vos foins.

M. GASPARD.

C'eft maintenant, Monfieur, ce qui prefle le moins.

c r i s p I N' .

Lifette, conduis-les.
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SCENE VII.

ERASTE, CRISPIN.

crispin,/* deshabillant, puis remettant en place la

table & les chai/es.

Ay-je tenu parole,

Et dans l'occafion fçai-je jouer mon rôle,

Et faire un teftament?

Trop bien pour ton profit.

Dis-moi donc, malheureux, as-tu perdu l'efprit,

De faire un teftament qui m'eft fi dommageable,

De laifler à Lifette une fournie femblable!

CRISPIX.

Ma foy ce n'eft pas trop.

ERASTE.

Deux mille écus comptant,

Il faut en pareil cas que chacun foit content.

Pouvois-je moins laifler à cette pauvre fille?

ERASTE.

Comment donc, traître!

n. 62
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CRI-

Elle eft un peu Je la famille

Votre oncle, fi l'on croit le lardon fcandaleux,

N'a pas été toujours impotent & goûteux,

Et j'ai dû lui lai.Ter un peu de fubfifta:

Pour l'acquit de fon ame, & de ma confcience.

E R A S T E .

Et de ta confcience ! Et ces quinze cent francs

De penlîon à toi payables tous les ans,

due tu t'es fait léguer avec tant de prudence 1

Eft-ce encor pour l'acquit de cette confcience?

Il ne faut point, Monfieur, s'eftomaquer fi fort;

On peut en un moment nous mettre tous d'accord.

Puifque le teltament que nous venons de faire,

Où je vous inftituë unique Légataire,

:; avoir l'honneur d'obtenir votre aveu,

Il faut le déchirer & le jetter au feu.

r. r A s T e .

M\:i preferve le Ciel !

CRI^

Sans former d'entreprife,

LailTons la chofe au point où votre oncle l'a mife.

ERASTE.

Ce feroit cent fois pis, j'en mourrois de douleur.
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C R I S P I

X

Il s'élève auffi-bien dans le fond de mon cœur,

Certain remord cuifant, certaine finderefe,

Qui furieufement fur l'eftomach me pefe.

Rentrons, Crifpin, je tremble, & fuis perfuadé

Que nous allons trouver mon oncle décédé,

Ou que dans ce moment pour le moins il expire.

c r 1 s p 1 x

.

Helas ! il étoit tems ma foi de faire écrire.

Le laurier dont tu viens de couronner ton front,

Ne peut avoir un prix ni trop grand ni trop prompt.

Il faut donc s'il vous plait m'avancer une année

De cette penfion que je me fuis donnée.

Vous ne fçauriez me faire un plus charmant plaiûr.

ERASTE.

C'eft ce que nous verrons avec plus de loifir.
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SCENE VIII.

LISETTE, ERASTE, CR1SPIN.

LISETTE, ft jettant dans U fauteuil.

Mifericorde! ah! Ciel, je me meurs, je fuis morte!

ERASTE.

Qu'as-tu donc, mon enfant, à crier de la forte t

LISETTE.

J'étouffe, oufl ouf! la peur m'empêche de parler.

c r i s p i n .

Quel vertigo foudain a donc pu te troubler?

Parle donc, lî tu veux.

LISETTE.

Geronte...

c r i s p i n .

Eh bien ! Geront

L I s E T T E
, fe levant brujautment.

Ah ! prenez garde à moi.

C R I S P I X .

Veux-tu finir ton conter
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}

Un grand phantôme noir.

ERASTE.

Comment donc? que dis-tu?

LISETTE.

Hélas ! mon cher Monfieur, je dis ce que j'ai vu.

Après avoir conduit ces Meilleurs dans la rue,

Où la mort du bonhomme eft déjà répandue,

Où même le Crieur a voulu malgré moi,

Faire entrer avec lui l'attirail d'un convoi,

De la chambre où gifoit votre oncle fans efcorte

Il m'a femblé d'abord entendre ouvrir la porte,

Et montant l'efcalier, j'ai trouvé nez pour nez,

Comme un grand revenant Geronte fur fes pieds.

CRISPIN.

De la crainte d'un mort ton ame poffedée,

T'abufe & te fait voir un phantôme en idée.

LISETTE.

C'eft lui, vous dis-je, il parle... Ah 1

Ellefc lève foudain & fe fauve, effrayée, dans un coin.

CRISPIN.

Pourquoi ce grand cri ?

Lisette, revenant près de Cri/pin

.

Excufe, mon enfant, je te prenois pour lui.

Enfin criant, courant fans détourner la vûë,
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EfTouflèe & tremblante, ici je fuis venue

Vous dire que le mal de votre oncle en ces lieux

N'eft qu'une létargie & qu'il n'en eft que mieux.

Avec quelle confiance au branle de fa roue,

La fortune ennemie & me berce & me joue!

LISETTE.

O trop flateur efpoir! projets fi bien conçus.

Et mieux exécutez, qu'êtes-vous devenus 1

Voilà donc le défunt que le fort nous reir.

Et l'avare Acheron lâche encore fa proye !

Vous le voulez, grands Dieux! ma confiance eft à bout,

Je ne fçai où j'en fuis & j'abandonne tout.

Toi que j'ai vu tantôt fi grand, fi magnanime,

Un feul revers te rend foible & pufillanime.

Reprens des fentimens qui foient dignes de toi,

Offrons-nous aux dangers, viens fignalcr ta foi.

Quelque coup du hazard nous tirera d'affaire.

c r i s p i s

.

Allons-nous abufer encor quelque Notaire?

ERASTE.

Je vais fans perJrc tems remettre ces billets
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Dans les mains d'Ifabelle, ils feront leurs effets;

Et nous en tirerons peut-être un avantage,

Qui pourroit bien fervir à notre mariage.

Vous, rentrez chez mon oncle, & prenez bien le foin

D'appeller le feccurs dont il aura befoin.

Pour retourner plutôt je parts en diligence,

Et viens vous raffurer ici par ma prefence.

SCENE IX.

CRISPIN, LISETTE.

CRISPIN.

Ne me voilà pas mal avec mon teftament !

Je vois ma penfîon payée en un moment.

LISETTE.

Et mes deux mille écus pour prix de mon fervice?

CRISPIN.

Julte Ciel! fauve-moi des mains de la juftice.

Tout ceci ne vaut rien & m'inquiète fort,

Je crains bien d'avoir fait mon teftament de mort

Fin du quatrième Ade.
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ACTK Y.

SCEXE PREMIERE.

MADAME ARGANTE, ISABELLE,
ERASTB.

MADAME ARGANTr, ii Eraftf.

Quel eft votre deflein, & que voulez-vous faire?

Puis-je de ces billets être dépofitaire;

On me foupçonneroit d'avoir prête les mains

A faire rcù(Tir en fecret vos dcfTeins.

Maintenant que votre oncle a pu malgré fon âge,

Reprendre de fes fens heureufement l'ui

Le parti le meilleur fans ufer de d

Eft de lui reporter vous-même fes billets.

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que je connois, Madame,

Les nobles fentimens qui régnent dans votre ame.
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Nous ne prétendons point vous ni moi retenir

Un bien qui ne nous peut encor appartenir;

Mais gardez ces billets quelques momens, de grâce,

Le Ciel m'infpirera ce qu'il faut que je faffe.

Je le prens à témoin fi dans ce que j'ai fait,

L'amour n'a pas été mon principal objet.

Hélas ! pour mériter la charmante Ifabelle,

J'ai peut-être un peu trop fait éclater mon zélé.

Mais on pardonnera ces tranfports amoureux.

(à Ifabelle.)

Mon excufe, Madame, efl écrite en vos yeux.

ISABELLE.

Puifque pour notre hymen, j'ai l'aveu de ma mère,

Je puis faire paroitre un fentiment fincere.

Les biens dont vous pouvez hériter chaque jour,

N'ont point du tout pour vous déterminé l'amour.

Votre perfonne feule eft le bien qui me flate,

Et tous les biens brillans dont la fortune éclate,

Ne fçauroient éblouir un coeur comme le mien.

ERASTE.

Si je l'obtiens, ce cœur; non je ne veux plus rien.

MA D A M E AKGANTE.

Tous ces beaux fentimens font fort bons dans un livre

L'amour feul, tel qu'il foit, ne donne point à vivre,

Et je vous apprends, moi, que l'on ne s'aime bien,

Quand on eft marié, qu'autant qu'on a du bien.

ERASTE.

Mon oncle maintenant par fa convalefcence,

11 63
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Fait revivre en mon cœur la joye & l'elperance.

Et je vais l'exciter à faire un teftament.

MADAME ARGAXTE.

Mais ne craignez-vous rien de fon reffentiment-

Ces billets détournez ne peuvent-ils point faire

Qu'il prenne à vos defirs un fentiment contraire?

ERASTE.

Et voilà la raifon qui me fait bazarder

A vouloir quelque tems encore les garder.

Pour revoir ce dépôt rentrer en fa puifTance,

Il accordera tout fans trop de refiftance.

Il faut, Mademoifelle, en ce péril offert,

Etre un peu dans ce jour avec nous de concert :

Voilà tous bons billets qu'il faut s'il vous plaît prei i

IsABHl: .

Moi!

ERASTE.

N'en rougifTez point, ce n'elt que pour les rei i

ISABELLE.

Mais je ne fçai, Monfieur, en cette occalion,

Si je dois accepter cette commiflîon.

De ces billets furpris on me croira complice :

En reftitutions je fuis encor novice.

ERASTE.

Mais i'entens quelque bruit. C'eft Crifpin que je voi

(i Çiifpin.)

:onc eu as-tu? te voilà hors de toi.
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SCEXE II.

CRISPIN, MADAME ARMANTE,
ISABELLE, ERASTE.

CRISPIN.

Allons, Monfieur, allons; en homme de cour<îg_\

Il faut ici ma foi foûtenir l'abordage.

Monfieur Geronte approche.

ERASTE.

i Ifa belle.)

O Ciel! En ce moment.

Souffrez que je vous meine à mon appartement.

J'ai de la peine encore à m'offrir à fa

Laiffons évaporer un peu fa bile émue.

Et quand il fera tems tous unanimement.

Nous viendrons travailler enfemble au dénouement.

(à Cri/pin.)

Pour toi, relie ici ; vois l'humeur dont il peut être,

Et tu m'informeras s'il eft tems de paroitre.

CRISPIN, feul.

Nous voilà, grâce au Ciel, dans un grand embarras.

Dieu veuille nous tirer d'un auiiï mauvais pas!
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SCENE m.
GERONTE, CRISPIN, LISETTE.

GERONTE, appuyé fur Lifette.

Je ne puis revenir encor de ma foiblefle;

Je ne fçai où je fuis, l'éclat du jour me blefle,

Et mon foible cerveau de ce choc ébranlé,

Par de fombres vapeurs eft encor tout troublé.

Ai-je été bien long-tems dans cette léthargie?

LISETTE.

Pas tant que nous croyions; nuis votre maladie

Nous a tous mis ici dans un dérangement,

Une agitation, un foin, un mouvement,

Qu'il n'eft pas bien aifé dans le fond de décrire.

Demandez à Crifpin, il pourra vous le dire.

CRISI'IN.

Si vous fçaviez, Monûeur, ce que nous avons fait,

Lorfque de votre mal vous reffentiez l'effet,

La peine que j'ai prife & les foins nccefTaires,

Pour pouvoir comme vous mettre ordre à vos aftAl
Vous feriez étonné, mais d'un étonncnkut

A n'en pas revenir (i-tot apurement.

UERi

Ou donc cil mou neveu? fon abfcncc m'ennuye.
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C R I S P I X .

Ahl le pauvre garçon, je croi, n'eft plus en vie.

GERONTE.

due dis-tu-là, comment?

CRISPIN.

Il s'eft faifi fi fort,

Quand il a vu vos yeux tourner droit à la mort,

Que n'écoutant plus rien que fa douleur amere,

Il s'eft allé jetter...

GERONTE.

Où donc! dans la rivière?

CRISPIN.

Non, Monfieur, fur fon lit, où baigné de fes pleurs,

L'infortuné garçon gémit de fes malheurs.

GERONTE.

Va donc lui redonner & le calme & la joye.

Et dis-lui de ma part que le Ciel lui renvoyé

Un oncle toujours plein de tendrefle pour lui,

Qui connoit fon bon cœur & qui vient aujourd'hui

Lui montrer des effets de fa reconnoiffance.

S'il n'eft pas encor mort, en toute diligence

Je vous l'ameine ici.

Il fort.
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SCENE IV.

GERONTE, LISETTE,

CERONTE.

Mais, à ce que je voi,

J'ai donc, Lifctte, été plus mal que je ue croi?

LIS:

Nous vous avons cru mort pendant une heure entier

GERONTl.

[1 faut donc expliquer ma volonté dernière,

Et '.ans perdre de tems l'aire mon teftament.

fouirts font-ils venus?

.TE.

cément.

GBftO

Qu'on aille de nouveau les chercher, c< leur aire

Que dans le même infiant je veux les faire écrire.

Ils revieudiont dan„ peu.
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SCEXE V.

ERASTE, CRISPIX, LISETTE,
GERONTE.

cri s pin, à Erajle.

Le Ciel vous l'a rendu.

Hélas! à ce bonheur me ferois-je attendu I

Je revois mon cher oncle, & le Ciel par fa grâce,

Senfible à mes douleurs, permet que je l'embraffe,

Après l'avoir cru mort, il paroit à mes yeux.

GERONTE.

Hélas! mon cher neveu, je n'en fuis guère mieux,

Mais je rends grâce au Ciel de prolonger ma vie,

Pour pouvoir maintenant exécuter l'envie

De te donner mon bien par un bon teftament.

Ce garçon-là, Monfieur, vous aime tendrement.

Si vous aviez pu voir les fyncopes, les crifes,

Dont par la fimpatie, il fentoit les reprifes,

Il vous auroit percé le cœur de part en part.

CRISP1N.

Nous en avons tous trois eu notre bonne part.
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LISETTE.

Enfin le Ciel a pris pitié de nos miferes.

Mais j'apperçois quelqu'un.

(bas, à Cri/pin.)

Ceft un des deux Notain

CERONTE.

Bon jour, Monfieur Scrupule.

à part.

Ah! me voilà perdu.

SCENE VI.

M. SCRUPULE, GERONTE, ERASTE,
LISETTE, CRISPIN.

GERONTE.

Icy depuis long-tems vous êtes attendu.

R U P u l 1:

.

Certes je fuis ravi, Monfieur, qu'en moins d'une lu

Vous joùifûez déjà d'une fanté meilleure.

Je fçavois bien qu'ayant fait votre teftament,

Vous fentiriez bien-tôt quelque foulagement,

Le corps fe porte mieux lorfquc l'efprit fc trouve

Dans un parfait repos.

GERONTE.

Tous les jours je l'éprouve.



ACTE V, SCENE VI. )0)

M . SCRUPULE.

Voici donc le papier que félon vos deffeins,

Je vous avois promis de remettre en vos mains.

G E R O N T E .

Quel papier, s'il vous plaît? Pourquoi, pour quelle affaire

M. SCRUPULE.

C'eft votre teftament que vous venez de faire.

GEROXTE.

J'ai fait mon teftament ?

M. SCRUPULE.

Oui, fans doute, Monfieur.

Lisette, bas.

Crifpin, le cœur me bat.

crispix, bas.

Je friffonne de peur.

G E R O N T E .

Et parbleu vous refvez, Monfieur; c'eft pour le faire

Que j'ai befoin ici de votre miniftere.

M. SCRUPULE.

Je ne refve, Monfieur, en aucune façon,

Vous nous l'avez dicté plein de fens & raifon.
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Le repentir fi-tôt faifîroit-il votre ame?
Monfieur étoit prefent auffi bien que Madame.
Ils peuvent là deiïus dire ce qu'ils ont vu.

eraste, bas.

Que dire?

LISETTE, 1h\S.

Jufte Ciel !

c r i s p i x , bai.

Me voilà confondu.

G E R O X T E .

Erafte étoit prefent?

M . SCRUPULE

Oui, Monfieur, je vous jure.

G E r o x r e .

Eil-il vrai, mon neveu? parle, je t'en conjure.

Ali! ne me parlez point, Monfieur, de teftament,

C'efl m'arracher le caur trop tiranniquement.

Lilette, p.irlc donc!

TTE.

Crifpin, parle en ma place;

Je fens dans mon gofier que ma voix s'embarraffe.
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Je pourrois lâ-deffus vous rendre fatisfait,

Nul ne fçait mieux que moi la vérité du fait.

GEROXTE.

J'ai fait mon teftamentr

c r 1 s p 1 x

.

On ne peut pas vous dire

0_u'on vous l'ait vu tantôt absolument écrire,

Mais je fuis très-certain qu'au lieu où vous voilà,

Un homme à peu prés mis comme vous étes-là,

Alïis dans un fauteuil auprès de deux Notaires,

A diifté mot à mot fes volontez dernières.

Je n'affurerai pas que ce fut vous; pourquoi?

C'eft qu'on peut fe tromper : mais c'étoit vous ou moi.

M. scrupule, à Geronte.

Rien n'eft plus véritable, & vous pouvez m'en croire.

GERONTE

.

Il faut donc que mon mal m'ait ôté la mémoire,

Et c'eft ma léthargie.

cri s PIN.

Oui, c'eft elle en effet.

LISETTE.

N'en doutez nullement, & pour prouver le fait,

Ne vous fouvient-il pas que pour certaine affaire

Vous m'avez dit tantôt d'aller chez le Notaire r
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GERONTE.
Oui.

LISETTE.

Qu'il eft arrivé dans votre cabinet,

Qu'il a pris auffi tôt fa plume & fon cornet,

Et que vous lui dictiez à votre fantaiûe...

GERONTE.

Je ne m'en fouviens point.

LISETTE.

C'eft votre léthargie,

c r i s p i n .

Ne vous fouvient-il pas, Monfieur, bien nettement,

Qu'il eft venu tantôt certain Neveu Normand,

Et certaine Baronne, avec un grand tumulte,

Et des airs infolens chez vous vous faire infulte?

GERONTE.

Oui.

CRISPIX .

Que pour vous venger de leur emportement,

Vous m'avez promis place en votre teftament,

Ou quelque bonne rente au moins pendant ma vie?

G E R o x t l

.

Je uc m'en fouviens point.
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CRISPIN.

C'eft votre léthargie.

GERONTE.

Je crois qu'ils ont raifon, & mon mal eft réel.

LISETTE.

Ne vous fouvient-il pas que Monfieur Cliftorel...

Pourquoi tant repeter cet interrogatoire?

Monfieur convient de tout, du tort de fa mémoire,

Du Notaire mandé, du teftament écrit.

GEROXTE.

H faut bien qu'il foit vrai puifque chacun le dit.

Mais voyons donc enfin ce que j'ai fait écrire.

crispin, à part.

Ah ! voilà bien le diable.

M. SCRUPULE.

Il faut donc vous le lire.

Fut prefent devant nous, dont les noms font au bas,

Maître Mathieu Geronte en /on fauteuil à bras,

Etant en fon bon fens, comme on a pu connoitre

Par le gefte & maintien qu'il nous a fait paraître,

Quoique de corps malade ayant fain jugement,

Lequel après avoir réfléchi mûrement,

Que tout eft ici bas fragile & tranfitoire...
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C R I S P I X .

Ah ! quel cœur de rocher & quelle ame allez noire

Ne fe fendroit en quatre en entendant ces mots!

LISETTE.

Hélas ! je ne fçaurois arrêter mes fanglots.

G E R O S T E .

En les voyant pleurer mon ame eft attendrie.

Là, là, coufolez-vous, je fuis encore en vie.

M. scrupule, continuant de lire.

Confidcranl que rien ne refit en même état,

S\ iculant /vu auffi dicté* iniefiat...

c k i s p i x .

Intcftat. ..

LISETTE.

Intcftat!... ce mot nie perce l'ame.

m . SCRUPULE.

Faites trêve un moment à vos foupirs, Madame.

Ccnjiderant que rien ne refit en même état,

\ani pas auffi décéder in'.

C R I S P I X .

Intcftat

1

LISETTE.

Inteftat!
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M. SCRUPULE,

Mais laiflez-moi donc lire,

Si vous pleurez toujours, je ne pourrai rien dire.

A fait, diâé, nommé, rédigé par écrit

Sonfufdit teftamcnt en la forme qui fuit.

GEROXTE,

De tout ce préambule & de cette légende,

S'il m'en fouvient d'un mot, je veux bien qu'on me pende.

LISETTE.

C'eft votre léthargie.

CRISPIN.

Ah I je vous en répond.

Ce que c'eft que de nous! moi, cela me confond.

m. scrupule, lit.

Je veux premièrement qu'on acquitte mes dettes.

GERONTE.

Je ne dois rien.

M. SCRUPULE

Voici l'aveu que vous en faites.

Je dois quatre cent francs à mon Marchand de vin,

Un fripon qui demeure au cabaret voifin.

GF.RONTE.

Je dois quatre cent francs! c'eft une fourberie.
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cri s pin, à Geronte.

Excufez-moi, Monfieur, c'eft votre léthargie.

Je ne fçais pas au vrai fi vous les lui devez,

Mais il me les a, lui, mille fois demandez.

GERONTE.

C'eft un maraut qu'il faut envoyer en galère.

c R i s p i M

.

Quand ils y feroient tous on ne les plaindroit guère.

m. scrupule, lifant.

Je fais mon Légataire unique, univerfcl,

Erajle mon neveu.

ERASTE.

Se peut-il? jufte Ciel !

m. scrupule, lifant.

Déshéritant en tant que befoin pourroit être,

Parens, nièces, neveux, nei aufji-bien qu'à naître,

Et même tous bâtards <i qui Dieu faffe fkiix,

S'il s'en trouvoit aucuns au jour de mon dues,

geronte.

Comment I moi? des bâtards!

c r i s p i s .

C'eft ftyle de Notaire.
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GERONTE.

Oui, je voulois nommer Erafte Légataire.

A cet article-là je vois prefentement

Que j'ai bien pu dider le prefent teftament.

m. scrupule, lifant.

Item. Je donne & lègue en efpece formante

A Lifette...

LISETTE.

Ah ! grands Dieux !

m. scrupule, lifant.

Qui me fert de fervante,

Pour èpoufer Crifpin en légitime nœud,

Deux mille ècus.

crispin*, à Geronte.

Monfieur... en vérité... pour peu...

Non... jamais. .. car enfin. .. ma bouche. .. quand j'y penfe.

Je me fens fuffoquer par la reconoiflance.

à Lifette.

Parle donc !

Lisette, embrajfant Geronte.

Ah! Monfieur...

GERONTE.

0_u'eft-ce à dire cela?

Je ne fuis point l'autheur de ces fotifes-là.

Deux mille écus comptansl

a. M
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LISETTE.

Quoi 1 dé} J, je

Vous repentiriez-vous d'avoir fait œuvre pie?

Une fille nubile expofée au malheur,

Qui veut faire une fin en tout bien, tout honneur!

Lui refuferiez-vous cette petite grâce ?

G e R n r t

.

Comment! fix mille francsl quinze ou vingt

LISETTE.

Les maris aujourd'huy, Monfieur, font il courus!

Et que peut-on, helas! avoir pour vingt écus?

G E R O N T E .

On a ce que l'on peut, entendez-vous, ma mie?

Il en eft à tout prix.

(au Notaire.)

Achevez, je vous prie.

m. scrupule, Ji/ant.

Item. Je donne & lègue...

c r 1 s p 1 n , à part.

Aii ! c'eft mon tour ei

Ht l'on va me jetter...

m. scrupule, lifant.

il Cri/fi;

GERONTE, Tlgmitokl Cri/pin, qui Je fait petit.

A Crilpiu !
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m. scrupule, lifant.

Pour tous les obligeons, bons & loyaux fer vices

Qu'il rend à mon neveu dans divers exercices,

Et qu'il peut bien encor lui rendre à l'avenir...

geronte, à part.

Où donc ce beau difeours doit-il enfin venir?

Voyons !

m. scrupule, lifant.

Quinze cent francs de rentes viagères,

Pour avoir Jcuvenir de moi dans fes prière.

.

cri s p ix
, fc projlernant aux pieds de Geronte.

Oui, je vous le promets, Monfieur, à deux genoux,

Jufqu'au dernier foupir je prirai Dieu pour vous.

Voilà ce çui s'apeile un vrayment honnête homme !

Si genereufement me laiffer cette fomme!

GERONTE.

Non ferai-je, parbleu ! Que veut dire ceci ?

(au Notaire.)

Monfieur, de tous ces legs je veux être éclairci.

M. SCRUPULE.

Quel éclairciffement voulez-vous qu'on vous donne?

Et je n'écris jamais que ce que l'on m'ordonne.

GERONTE.

Quoi! moi, j'aurois légué fans aucune raifon

Quinze cent francs de rente, à ce maitre fripon

Qu'Erafte auroit chaflé s'il m'avoit voulu croire.
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c r i s p i N , toujours à genoux

.

Ne vous repentez pas d'une œuvre méritoire
;

Voulez-vous, démentant un généreux effort,

Etre avaricieux même après votre mort?

g e r o x t e .

Ne m'as-tu point volé mes billets dans mes poches?

Je tremble du malheur dont je fens les approches,

Je n'ofe me fouiller.

eraste, à part.

Quel funefte embarras !

(haut, à Geronte.)

Vous les cherchez en vain, vous ne les avez pas.

geronte, à Erajte.

Où font-ils donc? répons...

ERASTE.

Tantôt pour I fabelle,

Je les ai par votre ordre exprés portés chez elle.

GERONTE.

Par mon ordre !

ERASTE.

Oui, Monfieur.

GERONTE.

Je ne m'en fouviens
)



ÎACTE V, SCENE DERNIERE. $17

CRISPIN.

C'eft votre léthargie.

GERONTE.

Ohl je veux fur ce point

Qu'on me faffe raifon. Quelles friponneries!

Je fuis las à la fin de tant de léthargies.

(à Erajle.)

Cours chez elle, dis-lui que quand j'ai fait ce don

J'avois perdu l'efprit, le fens & la raifon.

SCEXE DERNIERE.

MADAME ARGANTE, ISABELLE,
GERONTE, ERASTE,

If. SCRUPULE, LISETTE, CRISPIN.

Isabelle, à Geronte.

Ne vous allarmez point, je viens pour vous les rendre.

GERONTE.
O Ciel!

ERASTE.

Mais fous des loix que nous ofons prétendre.

GERONTE.

Et quelles font ces loix?
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Je vous prie humblement
De vouloir approuver le prefent teftamcnt.

g i: R o N t e .

Mais tu n'y penfes pas. Veux-tu donc que je î.iifle

A cette chambrière un legs de cette efpecc?

Songez à l'intérêt que le Ciel vous en rend,

Lt plus le legs cft gros, plus le mérite eft grand.

CEKOKTB, à Crljphi

.

Lt ce maraut auroit cette fomme en par;

c r i s v i n .

Je vous promets, Monfieur, d'en faire un bon ufage.

De plus ce legs ne peut en rien vous faire tort.

GERONTE.

Il cft vrai qu'il n'en doit jouir qu'après ma mort.

1. R ASTB.

Ce n'eft pas encor tout, regardez cette belle.

Vous (caves ce qu'un cœur peut reiTcntir pour elle,

Vous avez éprouvé le pouvoir de fes coups.

t de fes attraits, j'cmbr.iflc vos genoux,

Et je vous la demande en qualité de femme.
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GERÛNTE,

Ah! Monfieur mon neveu...

Je n'ai fait voir ma flame,

Que lorfqu'en écoutant un fentiment plus faiu,

Votre cœur moins épris a changé de defTein.

MADAME A R G A N T E .

Je croi que vous & moi nous ne fçaurions mieux faire.

G E R O N T E .

Nous verrons, mais avant de conclure l'affaire,

Je veux voir mes billets en entier.

ISABELLE.

Les voilà.

Tels ;ue je les reçus, je les rends.

Elle pré/ente le portefeuille à Gérante.

Lisette, prenant le porte-feuille plutôt que

Geronte.

Alte-là.

Convenons de nos faits avant que de rien rendre.

geronte.

Si tu ne me les rens, je vous ferai tous pendre.

e R A s T e
, fe jettant à fes genoux.

Monfieur, vous nous voyez embralTer vos genoux.

Voulez-vous aujourd'hui nous defefperer tous ?
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Lisette, à genoux.

Eh! Monfieur.

crispin, à getwux.

Eh! Monfieur.

GERONTE.

La tendreffe m'accne :

Dites-moi, n'a-t-on rien diftrait du porte-feûille?

ISABELLE.

Non, Monfieur, je vous jure, il eft en fon entier,

Et vous retrouverez jufqu'au moindre papier.

GERONTE.

Hé bien! s'il eft ainfi, pardevant le Notaire,

Pour avoir mes billets je confens à tout faire.

Je ratifie en tout le prefent teftament,

Et donne a votre hymen un plein confentement.

Mes billets?

LISETTE .

Les voilà.

eraste, à Gercmte.

Quelle aâion de gricel...

GERONTE .

De vos remercimens volontiers je me pafle.

Mariez-vous tous deux, c'eft bien fait, j'y confeni,

Mais lur tout au plutôt procréez des enfans,
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Qui puiffent hériter de vous en droite ligne
;

De tous collatéraux l'engence eft trop maligne.

Deteftez à jamais tous neveux Bas-Normands,

Et nièces que le diable ameine ici du Mans.

Fléaux plus dangereux, animaux plus funeftes,

Que ne furent jamais les guerres ni les pelles.

Il fort.

CRISPIN.

Laiflbns-le dans l'erreur, nous fommes héritiers.

Lifette, fur mon front viens ceindre des lauriers,

Mais n'y mets rien de plus pendant le mariage.

Lisette, au parteire.

J'ai du bien maintenant affez pour être fage.

CRISPIN, au parterre.

Meffieurs, j'ai, grâce au Ciel, mis ma barque à bon port.

En faveur des vivans je fais revivre un mort,

Je nomme à mes defirs un ample Légataire,

J'acquiers quinze cent francs de rente viagère,

Et femme au pardefîus ; mais ce n'eft pas affez :

Je renonce à mon legs, fi vous n'applaudiûez.

FIN.

U
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SCENE II.

LE CHEVALIER, LE COMEDIEN.

LE CHEVALIER.

Hola! hô! Monfieur l'Annonceur, un petit mot,

s'il vous plaît!

LE COMEDIEN.

0_ue fouhaitez-vous, Monfieur?

LE CHEVALIER.

Hé! ventrebleu, n'ètes-vous point las de nous

donner toujours la même pièce? Eft-ce qu'il n'y a

pas affez long-tems que vous nous fatiguez de

votre Légataire ?

LE COMEDIES.

Monfieur, nous ne nous laflbus jamais des

Pièces, tant qu'elles nous donnent de l'argent.

LE CHEVALIER.

Je fuis Lis de voir ce PoiiTon avec Ion brcdouil-

Icnicnt cv fon Item. Ma foi, c'ell un mauvais plai-

fant; tu vaux mieux ouc lui.
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LE COMEDIEN.

C'eft le Public qui détermine le fort des ouvrages

d'efprit & le nôtre, & lorique nous le vovons

venir en foule à quelque Comédie nouvelle, nous

jugeons que la pièce eft bonne, & nous n'en

voulons point d'autre garand.

LE CHEVALIER.

Ah ! parfanbleu, voila un beau garand que le

Public! Le Public, le Public, c'eft bien à lui à qui

LE COMEDIEN.

A qui donc, Monfieur, voulez-vous vous en

rapporter ?

LE CHEVALIER.

A qui?

LE COMEDIEN.

Oui, Monfieur.

LE CHEVALIER.

A moi, morbleu ! à moi : il y a plus de fens, de

raifon & d'efprit dans cette tète4à, qu'il n'y en a

fur votre Théâtre, dans vos Loges & dans votre

Parterre, quand ces trois Ordres feroient réunis

enfemble.

LE COMEDIEN.

le ne doute point, Monfieur, de votre capacité.
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mais j'ai toujours oui dire que le goût gênerai

devoit l'emporter fur le particulier.

LE CHEVALIER.

Cette maxime eft bonne pour les fots, mais non

pas pour moi. Je ne me laiffe jamais entrainer au

torrent, je fais tète au parterre, & quand il ap-

prouve quelque endroit, c'eft juftement celui que

je condamne.

LE COMEDIES.

Je vous dirai, MonGeur, que nous autres Comé-

diens, nous fommes d'un fentiment bien contraire.

C'eft de ce tribunal-là que nous attendons nos

arrêts, & quand il a prononcé, nous n'appelions

point de fes décidons.

LE CHEVALIER.

Et moi, morbleu ! j'en appelle comme d'abus, j'en

appelle au bon fens, j'en appelle à la pofterité, &
le liecle à venir me fera raifon du mauvais goût

de celui-ci.

LE COMEDIEN.

Quelque fuccés qu'ait notre pièce, nous n'cfpe-

rons pas, Monfieur, qu'elle paffe aux 6tt

turs; il nous fuffît qu'elle plaife prefentement à

quantité de gens d'efprit, «S; que la peine de nos

:rs ne foit pas infrudueufe.
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LE CHEVALIER.

Si j'étois de vous autres Comédiens, j'aimerois

mieux tirer la langue d'un pied de long, que de

reprefenter de pareilles fottifes; mourez de faim,

morbleu! mourez de faim avec confiance, plutôt

que de vous enrichir avec une auili mauvaife

pièce. Et qu'eft ce que c'eft encore que cette Cri-

tique dont vous nous menacez?

LE COMEDIEN.

Je vous dirai, Monfieur, par avance, que ce n'eft

qu'une bagatelle, deux ou trois Scènes qu'on a

ajoutées pour donner à la Comédie une jufte lon-

gueur, & pour vous amufer jufqu'i l'heure du

fouper.

LE CHEVALIER.

Cela fera t— il bon?

LE COMEDIEN.

C'eft ce que je ne vous dirai pas; le Public en

LE CHEVALIER.

Le public! le public! ils n'ont autre chofe à vous

dire: le public! le public!

LE COMEDIEN.

Monfieur, je vous laifTe avec lui, tachez à le

faire convenir qu'il a tort, mais ne lui expofez que
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de bonnes raifons; il ne fe paye pas de mauvais

difcours, je vous en avertis, & il a fouvent impofé

filence à des gens qui avoient autant d'efprit que

vous.

Il s'en va.

LE CHEVALIER, ftul.

Je lui parlerois fort bien, fi je me trouvois tête

à tête avec lui; mais la partie n'eft pas égale, il

faut remettre l'affaire à une autre fois, & voir fi

ces Meffieurs voudront me rendre ma place.

H s'en va.

SCEXE III.

LA COMTESSE, LE MARQUIS,
M. BONIFACE.

LA COMTESSE.

Holà! quelqu'un de mes gensl n'ai-je-là per-

fonne? Mon carofle, mon caroffe! Monfieur le

Marquis, fortons d'ici. Remuez-vous donc, Mon-

fieur Boniface, vous voilà comme une idole, faites

donc avancer mon équipage.

LE MARQUIS.

Si-tôt que votre caroffe fera devant la porte, on

viendra vous avertir, mais vous en avez encore

pour un quart d'heure tout au moins.
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LA COMTESSE.

Pour un quart d'heure! Quoi! il faudra que je

demeure ici encore un quart d'heure? Je ne pourrai

jamais fuffire à tout ce que j'ai à faire aujour-

d'hui. On m'attend au Marais pour faire une

prife de lanfquenet, je vais fouper proche les

Incurables, nous devons courir le bal toute la

nuit, & sur les huit heures du matin il faut que

je me trouve à un réveillon à la porte Saiut

Bernard.

LE MARQUIS.

Voila, Madame, bien de l'ouvrage à faire en fort

peu de tems.

LA COMTESSE.

Ma vivacité fournira à tout, & fi vous ne

voulez pas me fuivre, voila Monfieur Boniface qui

ne m'abandonnera point dans l'occafion ; c'eft

un jeune Poëte que je produis dans le monde, un

bel efprit qui fait des vers pour moi quand j'en

ai befoin; je l'ai amené à la Comédie pour m'en

dire fon fentiment.

le marquis, bas, à la Comtefie.

Comment! tête à tête?

la comtesse, bas, au Marquis.

Pourquoi non? Il me fert de chaperon, il a une

mine fans coniequence : que voulez-voui qu'une
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femme fafle d'un vifage comme le lieu ? (haut.)

Je prctcus bien qu'il vienne au bal a\

• aat tout, tirez-moi de la foule, Monfieur

le Marquis, tirez-moi de la foule ; mon
en arrivant, a été une heure dans la rue E
fans pouvoir avancer ni reculer, le voila

tement dans le même embarras. Cela efi étrange

que dans une ville policée comme Paris, les rué»

ne foient pas libres, & que Meilleurs les

diens empêchent la circulation des voitoi

LE MARQUIS.

. .ugeance. Parbleu ! Monfieur Boni-

fuis bien aife de vous rencontrer dans les

foyers, vous venez de voir cette Comédie qui a

fait courir tant de monde, je ferai charmé que

vous m'en difiez votre fentiment, j'ai .

entendu des petits vers de votre façon qui

u'étoieut pas impertinens.

Oh! Monfieur.

la <

• a cuit fois plus d'efprit qu'il

It; j'aime les gens dont la mine promet

•.:eiit beaucoup. 11 a l'air d'un Cuiflre,

mais je puis vous aflurer qu'il n'eft pas un fot.
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M . B O X I F A C E .

On voit bien, Madame la Comteffe, que vous

vous connoiffez en phiuonomie.

LA COMTESSE.

C'eft une fource d'imagination vive, hardie,

échauffée, rien ne l'arrête, rien ne l'embaraffe, je

lui trouve un fond de fcience qui m'étonne, une

fécondité qui m'épouvante. Croiriez-vous, Mon-

fieur le Marquis, qu'il a fait vingt-cinq Comédies,

& pour le moins autant de Tragédies? Les Comé-

diens n'en veulent jouer aucune. Mais ce qu'il

y a de beau, c'eft que fes Comédies font pleurer,

& que fes Tragédies font rire à gorge déployée.

LE MARQUIS.

C'eft attraper le hn de l'art.

M . BONIFACE.

Madame la Comteffe eft à fou ordinaire vive &

pétulante : il faut qu'elle fe divertiffe toujours aux

dépens de quelqu'un.

LE MARQUIS.

Allons, Monfieur Boniface, faites-nous part de

vos lumières, & dites-nous, je vous prie, votre avis

fur la pièce que nous venons de voir.

M. BONIFACE.

Monfieur...
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LA COMTESSE.

Parlez, parlez, Monfieur Boniface, mais foyez

court; votre récit commence déjà à m'ennuyer,
je n'aime point les grands parleurs; c'eft le défaut

des gens de votre métier. Je rencontrai dernière-

ment un auteur dans la rue, qui fit à toute force

arrêter mon carofle ; il me fatigua de fes vers

pendant une heure entière, il en recita aux La-

quais, au Cocher, aux chevaux, & fi un autre

carofTe ne fût furvenu qui lui ferra les côtes de

fort prés, & lui fit quitter prife, je croi qu'il

parleroit encore, ou qu'il feroit devenu lui-même
la cataflrophe de fa Tragédie.

M . BONIFACE.

Je ne fuis encore qu'un jeune candidat dans
la République des lettres, un nourriffon de>

mais je foutiens que la pièce eft vicieufe a capite

ai cakem, c'eft-à-dire de la tête aux pieds.

LA COMTESSE.

Ua jeune candidat, un jeune candidat, un nour-

riffon des mufes! due dis-tu à cela, Marquis? Les

mules n'ont-elles pas fait là une belle nourriture?

Quand ferez-vous fevre, Monfieur Boniface?

M . BONI:

Nous avons un peu lu notre l\*.;ique d'Arif-

nous fçavons la différence de l'épopée

avec le Poème dramatique qui vient du grec, para

m, id cit. a
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Agere.,. agere... Il faut avouer que cette langue

Grecque eft admirable, il faut que vous me l'apre-

niez, Monfieur Boniface... Que je ferois ravie de

fçavoir du Grec. Quoi, je parlerois Grec, je parle-

rois Grec l Monfieur le Marquis? mais cela feroi*

tout à fait plaifant.

LE MARQUIS.

Oui, Madame, cela feroit tout à fait plaifant &

M . BONIFACE.

Je ne m'arrête point à la diction, je laide cette

critique aux efprits fubalternes, c'eft à l'analyfe,

à la conduite, à la texture d'une pièce que je

m'attache, & par là je vous prouverai que celle-ci

eft impertinente.

LE MARQUIS.

Voilà qui eft fort.

M. BOXIFAÇE.

N'eft-il pas vrai qu'il s'agit dans cette pièce d'un

Teftament qui foit le nœud & le dénouement de

toute l'intrigue ?

L S MARQUIS.

Vous avez raifon.
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U . BON'IFACE.

Qui eft-ce qui fait ce teftamem"

vous pas d'accord que c'eft un valet?

LA COMTESSE.

Oui, c'eft Crifpin. Il me réjouit par fois, j'ai

à le voir.

M. BON'IFACE.

Or eft-il que ie code Juftinien, titre douze,
;

graphe primo : de Teftamentis, nous apprend que

ceux qui font foui la puiflance d'autrui ne peu

pas tefter. Le valet eft fous la puiffance de fon

maître, rrgo je foûtiens que le valet n'a pu f;

de teftamcnr, & de là je conclus que la pièce eft

deteftable.

Belle conc'. i

LA COMTi

Voila ce qui s'appelle faper un ouvrage par les

fondemens, raifonner jufte, & décider comme j'au-

rois fait. Que Monfieur Boniface a d'efprit ! c'eft un

gouffre de feience. Mon Dieu, que j'aurois envie

de l'cnibraffer! mais la pudeur m'en empêche.

Pour vous confoler, Monfieur Iionifacc. tvifcx

main Te voila, Marquis, confond

anéanti. Tu ne ris point' |
uni?
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LE MARQUIS.

Ce n'eft pas, ma foi, que vous ne m'en donniez

tous deux une ample matière. Qu'avons-nous

affaire ici d'épopée, & de tous les grands mots

Grecs cV Latins dont Monfieur Boniface fait une

parade faftueufe ?

LA COMTESSE.

Ce font tous termes de l'art, qui font citez fort

à propos, l'épopée, le code, le Juftinien, le para-

graphe. Je voudrois avoir trouvé une douzaine de

ces mots, & les avoir payez une piftole pièce.

LE MARQUIS .

Apprenez, Monfieur le Jurifprudent hors de fai-

fon, qu'il n'eft point queftion dans une Comédie

du Droit Romain, ni de Juftinien. Il s'agit de

divertir les gens d'efprit avec art, & je vous foû-

tiens, moi, que la conduite de cette pièce eft tres-

fenfée.

M . B O X I F A C E .

C'eft dont nous ne convenons pas parmi nous

autres Sçavans.

LE MARQUIS.

Le premier Ade expofe le fujet, le fécond fait

le nœud, dans le troifiéme commence l'action, elle

continue dans les fuivans; tout concourt à l'événe-

ment; l'embarras croît jufqu'à la dernière feene,
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le dénouement eft tiré des entrailles du fujet. Tous
les A3eurs font contens, & les fpeftateurs feroient

bien difficiles s'ils ne l'étoient pas, puifqu'il me
paroit qu'ils ont été divertis dans les règles.

LA COMTESSE.

Pour moi je n'entens point vos règles de Comé-
die : mais mon frère le Chevalier qui a bon goût,

& qui eft prefque auffi fage que moi, m'a dit

qu'elle ne valoit rien : il ne l'a pourtant point

encore vue.

LE MARQUIS.

C'eft le moyen d'en juger bien fainement.

LA COMTESSE.

Il n'a cependant manqué aucune repréfentation

la première il ne vit rien, la féconde il n'entendit

pas un mot, la troifiéme il ne vit ni n'entendit,

& toutes les autres fois il étoit dans les foyers

occupé devant le miroir à rajurter fa pcrfonne,

ranimer fa perruque, fe renouveller de bonne
mine pour être en état de donner la main à

quelque femme de qualité, & la conduire avec

fuccés dans fon carofîe.

LE MARQUIS.

Je ne m'étonne pas s'il en parle fi bien.

LA COMTESSE.

Pour mov ne trouvant plus de place dans les
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premières loges je l'ay vûë pour la première fois

dans l'amphithéâtre, où je me trouvay entourée

de cinq ou fis jeunes Seigneurs qui ne ceflerent

de folâtrer autour de moy; jamais jolie femme ne

fut plus lutinée, & fi la pièce n'avoit prompte-

ment finy, je ne fçai en vérité ce qu'il en feroit

arrivé.

LE MARQUIS.

Vous avez bien raifon, Madame la Comtefle, de

pefter, vous n'avez jamais tant couru de rifque en

vos jours qu'à cette Comédie.

M. BONIFACE.

Pour moy j'étois dans le parterre à la première

reprefentation, il ne m'en a jamais tant coûté pour

voir une mauvaife Comédie : une moitié de mon
juftaucorps fut emportée par la foule, & j'eus bien

de la peine à lauver l'autre, au milieu des flots de

Laquais qui m'inondèrent de cire en fortant. & me

brûlèrent tout un côté de ma perruque

LA COMTESSE.

Les Auteurs qui ont des habits aufli meurs que

le vôtre, Monfieur Boniface, ne doivent point fe

trouver dans le parterre à une première reprefen-

tation.

LE MARQUIS .

Madame la Comtefle a raifon, vous ètes-là un
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tas de mauvais poètes cantonnez par pelotons (je

ne parle pas de ceux qui font avouez d'Apollon,

dont on doit refpeder les avis) vous êtes là, dis-je,

comme des âmes en peine tout prêts à donner

l'allarme dans vôtre quartier, & à fonner le tocfin

fur un mot qui ne vous plaira pas. Sont-ce deux

ou trois termes hazardez, négligez, ou mal inter-

prétez qui doivent décider d'un ouvrage de deux

mille f

LA COMTESSE.

Tu te rens, Marquis, tu fléchis, tu demandes

quartier. Courage, Monfieur Boniface, remettez

vous, l'ennemy plie, tenez bon, quand il devroit

aujourd'huy vous en coûter vôtre manteau. Te
moques-tu, Marquis, de te mefurer avec Monfieur

Boniface? c'eft le plus bel efprit du fiecle, il a voix

deliberative aux caffez, & c'eft lui qui fait un livre

qui aura pour titre Le Diable partisan, ou YAbrège
des soupirs auprès des cruelles.

LE MARQUIS.

Mais en6u vous conviendrez que la pièce eft...

LA COMTESSE.

Horrible, deteftable, archideteftable, & qu'il n'y

a que les entr'aâes qui la foûtiennent.

M. BONIFACE.

Que voulez-vous dire avec vos entr'actes? Il me
femble qu'il n'y en a point.
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LA COMTESSE.

11 n'y eu a point! Comment appellez-vous donc

ces pirouettes, ces caracoles, ces chaudes embraf-

fades qui fe font fur le théâtre pendant qu'on

mouche les chandelles : voilà ce qui s'appelle des

fcenes d'adion & de mouvement des plus comiques.

Place au Théâtre, haut les bras ! Demandez plutôt

au parterre, je fuis feure qu'il fera de mon avis.

Mais je perds icy bien du tems. Mon cher Mon-

fieur Boniface, voyez, je vous prie, fi mon caroffe

n'eft point à la porte; de moment en moment je

fens que je m'extenuë, je fonds, je péris, je deviens

nu. le.

M . BONIFACE.

Dans un moment, Madame, je viens vous rendre

réponfe.

SCENE IV.

M. BREDOUILLE, MADAME LA
COMTESSE, LE MARQUIS.

m. ered ouille, fortant de la coulijfe.

Allez toujours devant, j'y feray auffi-tôt que

vous, ayez foin feulement que nous buvions bien

frais, & que le roft foit cuit à propos.
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LE MARQUIS.

Hé! bon jour, mon cher Monfieur Bredouille,

que j'ay de joye de vous rencontrer icy. Madame,
vous voyez devant vous l'homme de France qui
fait la meilleure chère, & qui a cinquante bonnes
mille livres de rente.

LA COMTESSE.

Je ne connois autre que Monfieur Bredouille,

j'ay été vingt fois à fa maifon de campagne, c'eft

luy qui a inventé les poulardes aux huitres, les

poulets aux œufs, & les cercelles aux olives : fi je

n'étois pas retenue, je lui propoferois de nous
donner ce foir à fouper pour nous dédommager de
la mauvaife Comédie que nous venons de voir?

M. BREDOUILLL.

Qu'appellez-vous mauvaife Comédie ? mauvaife
Comédie!... je la trouve excellente, je ne me fuis

jamais tant diverty, & Monfieur Cliftorcl m'a
guery de toute la mauvaife humeur que j'y avois

apportée.

LA COMTESSE.

D'où venoit ton chagrin, mon gros bredoiiilleux?

Quelque carteau de ta cave a-t-il échapé à ;

ceaux, .S; plcurcs-tu par avance le malheur qui

nous menace de ne point avoir de glace
;

'été?
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M. BREDOUILLE.

Mon Cuifinier avoit à diner manqué fa foupe,

fes entrées ne valoient pas le diable, & le coquin

avoit laiflë brûler un faifan qu'on m'avoit envoyé

de mes terres; je n'ai pas laiffé d'y rire tout mon
faoul, tout mon faoul.

LA COMTESSE.

Comment, tu as pu rire de pareilles fottifes? fi

je te faifois l'anatomie de cette piece-là, tu tombe-

rois dans un dégoût qui t'ôteroit l'appétit pendant

tout le Carnaval.

M. BREDOUILLE.

Ne me la faites donc pas, il n'eft point ici quef-

tion d'anatomie, eft-ce que le teftament ne vous a

pas réjouie: il y a là deux Item qui valent chacun

une Comédie, & cette veuve, morbleu, cette veuve

n'eft-elle pas à manger? Ce Poiffon eft plaifant.

il me divertit, j'aime à rire, moi, cela me fait faire

digeftion.

LA COMTESSE.

Et c'eft juftement la Scène de veuve qui m'a

donné un dégoût pour la pièce; j'ai une antipatie

extrême pour cet habit, & fi mon mari mouroit

aujourd'hui, je me remarierois demain pour n'être

pas obligée de me repréfenter fous un fi lugubre

équipage I Je crois que je ne ferois pas mal dés à

préfent de choiûr quelqu'un pour lui fucceder.

Qu'en dis- tu, Marquis?
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LE MARQUIS.

Ce feroit très-bien fait !

LA COMTESSE.

Et que dites-vous, s'il vous plaît, de ce Gen-

tilhomme Normand, Monfieur Alexandre Chou-

pille, de l'enfant pofthume, du Cliftorel, & de la

fervante qui ne veut pas être interloquée?

M. BREDOUILLE.

Hé bien! interloquée, interloquée; où eft donc

le grand mal? N'ai-je pas été interloqué, moi qui

vous parle, dans un procès que j'ai avec un de

mes Fermiers?

LA COMTESSE.

Eh! fy donc, Monfieur, fy donc.

M. BREDOUILLE.

Pour moi je n'y entens point tant de laçons :

quand une chofe me plaît, je ne vais point m'a-

lambiquer l'efprit pour fçr.voir pourquoi elle me

plaît.

Le marquis.

Monfieur parle de fort bon feus.

M . bredouille.

me la Comtefîe, par exemple, je ne la dé-

taille point par le menu, il fuffit qu'elle nie plaifc



scène iv. 54$

en gros, je n'examine point fi elle a les yeux

petits, le nez rentrant, la taille renforcée ; elle me
plait, je n'en veux point davantage.

la comtesse, le contrefaifaut.

Monfieur Bredouille a raifon, car, voyez-vous,

une femme eft comme une Comédie; il y a de

l'intrigue, du dénouement. Monfieur Bredouille,

par exemple, je n'examine point s'il eft gros ou

menu, gras ou maigre; il a de bon vin, on le va

voir : en faut-il davantage? N'eft-il pas vrai

Marquis ?

LE MARQUIS.

Oui, rien n'eft plus clair que ce raifonnement-

là.

M. BREDOUILLE.

Madame, je fuis votre ferviteur, je vais fouper à

la Place Royale, où nous devons attaquer un

alloyau dans les formes, «Se je ferois au defefpoir

que la feene commençât fans moi.

la comtesse, bredouillant.

C'eft très bien fait, Monfieur Bredouille; ne

manquez pas d'en couper une douzaine de tranches

à mon intention, & de boire autant de razades à

ma fanté.

M. Bredouille fort.

la comtesse, au Marquis.

Voilà un plaifant original 1 Mais que vois-jc?

u. 69
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Il me femble que j'apperçois Monfieur Cliftorel :

il n'eft pas encore deshabillé, il faut l'appeller

pour nous en divertir. Hola ! hô ! Monfieur Cliftorel,

un petit mot I

SCENE V.

CLISTOREL, Apotiquairt, LE MARQUIS,
LA COMTESSE.

clistorel, Apotiquairt.

Les Comédiens font bien plaifans de jouer fur

leur Théâtre un corps auflî illuftre que celui des

Apotiquaires, & ce petit mirmidon de Cliftorel

bien impertinent de s'attaquer à un homme comme
moi !

LA COMTESSE.

due voulez-vous donc dire ? n'étes-vous pas

Monfieur Cliftorel ? Comment donc? je crois qu'en

voila encore un autre ;
je m'imaginois qu'il fût

unique en fon efpece. Hola, hol Monfieur Cliftorel

un petit mot.
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SCENE VI.

CLISTOKEL, Comédien.

CLISTOREL, Apotiquairs, LE MARQUIS,
LA COMTESSE.

clistorel, Apotiquaire, à Clifiorel, comédien.

C'eft donc vous, mon petit ami, qui empruntez

mon nom & ma perfonne pour les mettre dans

vos Comédies. Savez-vous que je fuis Doyen des

Apotiquaires ?

clistorel, Comédien.

Vous! Doyen des Apotiquaires?

clistorel, Apotiqmire.

Oui ' moi.

clistorel, Comédien.

Que m'importe ! Ah ! ah ! ah ! la plaifante figure

pour un doyen.

CLISTOREL, Apotiquaire.

Figure ! parbleu, figure vous-même ! je ferois

bien fâché que la mienne fût auffi ridicule que la
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cl i store l, Comédien.

Et moi je ferois au défefpoir de vous reiïem-

bler. Ne voilâ-t-il pas un petit gentilhomme bien

tourné?

CLisiOREL, Apotiquaire.

Depuis deux cent ans nous tenons boutique

jtiquaire de père en fils, dans le Fauxbourg

Saint-Germain.

clistorel, Comédien.

Oui, l'on dit que c'eft vous qui recrepiffez toutes

.les du quartier.

CLISTOREL, JpOtùj:.

Je puis me vanter qu'il n'y a point d'homme
en France qui ait plus raccommodé de vifages

que moi.

LA COMTESSE.

Vous avez racommodé des vifages? Je croyois

qu'un riûge n'étoit pas de la compétence d'un

Apotiqu.iire. Il faudra donc, Monfieur Cliflorcl, que

vous préludiez quelque jour fur le mien
;

je fuis

jeune encore, comme vous voyez, mais quand j'ai

bù du vin de Champagne, j'ai le lendemain le co-

loris obfcur, les nuances brouillées, & des erreurs

au teint qui me vieilliffcnt de dix a:...
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clistorel, Comédien, à la Comteffe.

Il a remis fur pied des teins auffi défefperez que

le vôtre.

LA COMTESSE.

Je puis l'affurer que mon vifage ne lui fera point

d'affront, & qu'il en aura de l'honneur.

clistorel, Apotiquaire.

Pourquoi donc, mon petit Comédien, connoiffant

mon mérite, êtes-vous affez impudent pour me
jouer en plein Théâtre?

clistorel, Comédien.

Nous y jouons bien tous les jours les Médecins

qui valent bien les Apotiquaires.

clistorel, Apotiquaire.

Sçavez-vous que perfonne n'approche de plus

prés que nous les Princes & les grands Seigneurs?

clistorel, Comédien.

Vous ne les voyez que par derrière, mais nous

leur parlons face à face.

clistorel, Apotiquaire.

Je fuis Apotiquaire, & Médecin quand il le

faut.
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clistorel, Comédien.

Je joue, moi, dans le comique «S: dan:> le

l'erieux.

CLISTOREL, Apotiquaire.

J'ai fait à Paris quatre cours de Chymie.

clistorel, Comédien.

J'ai joué en campagne les Rois & les Empe-

reurs.

la comtesse.

Quoi? vous jouez dans le ferieux ! Un pigmée,

un extrait d'homme comme vous, reprefenteroit

Achille, Agamemnon, Mitridathe! Marquis, que

dis-tu de ce heros-là. Ne voilà-t-il pas un Mitri-

dathe bien fourni pour faire fuir des légions

Romaines?

LE MARQUIS.

Je vous prie, Monfieur Cliftorel le féricux, de

nous dire feulement deux vers, pour voir comment

vous vous y prenez.

clistorel, Comédien.

Oui dà.

Ht vous aurez pour vous malgré les envieux,

lit Lifette & Crifpin, cN: l'Enfer & les Dieux.

Afoiiqutin.

Il faut dire la vérité! voilà une belle taille pour

taire un Emj
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clistorel, Comédien.

Voilà un plaifant vifage pour avoir fait quatorze

enfans à fa femme !

clistorel, Apotiquaire.

Cela eft faux, je lui en ai fait dix-neuf.

clistorel, Comédien.

Tant mieux, pourveu qu'ils foient tous de

votre façon.

clistorel, Apotiquaire.

Qu'eft-ce à dire ? de ma façon ! apprenez que

fur l'honneur Madame Cliftorel n'a jamais fait de

qui pro quo.

clistorel, Comédien.

Elle ne vous reffemble donc pas.

clistorel, Apotiquaire.

Moi, j'ai fait des qui pro quoi vous en avez

menti !

clistorel, Comédien.

J'en ai menti?
Hsfe battent.

la comtesse, les fèparant.

Monfieur l' Apotiquaire, Monfieur le Comédien:

Monfieur Cliftorel, Monfieur Mitridathe...
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clistorel, Apotiquaire.

Avorton de Comédien 1

clistorel, Cornu.

Embrion d'Apotiquaire !

LA COMTESSE.

Doucement, Meflieurs, doucement! je ne fouf-

frirai point qu'il arrive de malheur, & que deux

Cliftorels fe coupent la gorge en ma prefence. Vuus

Monûeur Cliftorel l'Apotiquaire, retournez dans

votre boutique; & vous Monfieur Cliftorel le

Comédien, je veux que vous me meniez au bal, ci-

que nous danfîons enfemble le rigaudon, la chafie,

les cottillons, la jaloufie, & toutes les autres

danfes nouvelles où j'excelle affurément, & je puis

me vanter qu'il n'y a point de femme qui fe tre-

mouffe dans un bal avec plus de nobleffe,

de cadance, de vivacité, de légèreté, & de pétu-

lance.
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SCEXE DERXIERE.

BONIFACE, LA COMTESSE,
CLISTOREL, Comédien ,

CLISTOREL, Apotiquaire

,

LE MARQUIS.

M. BONIFACE.

Madame, votre carotte eft à la porte, & vous

defcendrez quand il vous plaira.

LA COMTESSE.

Il a bien fait de venir, j'allois me jetter dans le

premier venu, (à ÇUJlorel le Comédien.) Allons,

Monfieur Cliftorel, donnez-moi la main.

LE MARQUIS, feul.

Et bien ! morbleu ! voila ce qui s'appelle une

Comédie dans les règles; cela vaut mieux que

l'autre, & je vous jure que l'on ne la jouera point

que je n'y revienne. Je confeille à l'aflemblée d'en

faire autant.

Fin de la Critique du Légataire.
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NOTES

Il serait beaucoup trop long d'énumérer ici tous les

changements qu'il nous a fallu faire, pour rendre abso-

lument correct le texte de 1714. Les éditions anciennes

de Regnard sont, à l'envi, criblées de fautes typogra-

phiques, parmi lesquelles il y en a de fort graves : vers

omis; mots oubliés, ou répétés à tort, ou mal ortho-

graphiés
;
ponctuation presque partout très défectueuse et,

par conséquent, nuisant à la clarté du dialogue; jeux de

scènes erronés ou manquant à chaque instant, etc. —
Bornons-nous donc à signaler les principales modifications

et additions qui nous ont semblé nécessaires.

DEMOCRITE
P. 3. — La scène se passant dans un désert, au premier

acte, et à Athènes dans les quatre derniers, il n'y a pas

unité de lieu. L'auteur prenait peu de souci d'enfreindre

les règles, sachant d'ailleurs se faire pardonner tout, à

force d'esprit et de gaité.

P. 13. — Le texte de 1714 dit : Un Ire/or? en quel

endroit peut-il ejlre'f

Il faut : en quel lieu; aulrcn.ent le veri. serait faux.



Mb

P. 56.-

té! & qu'en fa compagnie

Félicite au singulier produit un hiatus, mais le pluriel,

qui est adopté par les éditions modernes, a moins de

vivacité, et nous avons conservé le texte ancien.

P. 9Î--

Qu'il Jemble que le Ciel nous ait faits l'un pour l'autre.

Après ce vers, il en manque deux à rimes mas»

culines.

P. 99. — Cleaktuis. — Grands Dieux! que je le hais!

Ou a dû supprimer : Grands Dieux! pour rendre le vers

correct.

P. m. —

Ne va pas t'y fier! ce n'efi qu'un jlratagéme.

Apres ce vers, qui finit la scène IV du dernier acte, il

en faudrait deux masculins, la scène V commençant par

deux vers à rimes féminines. Ils n'existent dans aucune

édition.

LES FOLIES AMOUREUSES

P. 12 1. — Cette comédie, si alerte et si attrayante,

jouée pour la première fois le 1$ janvier 1704. n'eut au

début que quatorze représentations ; cela tint en partie au

départ de l'excellente soubrette, M"* Beauval, qui, après

de nombreux succès et fort âgée, quittait définitiTcment le

théâtre le 4 mars 1704. Regnard lui a donné, dans le pro-

logue des Folies, un rôle très amusant, en rapport avec son

M assez quinteux.

:;• -

Paix, itytoy. parle bas, t
| .m.
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Le texte ancien dit : deflin ; dejfein conviendrait mieux

peut-être.

P. 174. — Les mots haut et faux ne riment que pour

l'oreille; mais Regnard n'y regardait pas de si près!

11 improvisait, en quelque sorte, ses chefs-d'œuvre, pleins

de verve charmante et de naturel, et, à coup sûr, sans

l'aide du mauvais poète Gacon, qui dut collaborer seule-

ment à quelques pièces très secondaires, auxquelles le

maître attachait peu d'importance.

P. 183. —
Votre large calotte & votre grande robe.

C'est le texte de l'édition originale et de celles de 17 14,

de 1728 et de 1730; dans plusieurs éditions moins

anciennes, on lit : Votre large culotte. .

.

P. 190. — Il faudrait, au 7
e vers, coacer, au lieu de :

croacer, puisqu'il s'agit d'une grenouille et non d'un

corbeau. Cette faute, que nous avons signalée page xxvm
de notre Notice, a été commise également par La Fon-

taine et par Voltaire.

P. 224-223. — Dans Le Mariage de la Folie, Clitandre

c'est Regnard lui-même : il s'est peint en quelques vers

vifs et colorés; son joli domaine de Grillon et la joyeuse

vie qu'on y menait sont célébrés par Éraste, dans la même
scène.

P 238. —
Le Carnaval. — M'aimeras-tu?

La Folie. — Selon la chavjon.

Tel est le texte des éditions anciennes, notamment de

celles de 1714 et de 1728. On devrait mettre, pour la cor-

rection du vers : C'eji félon la chatifon.

P. 239. -

Sous mon empire a fait naijlre.

C'est le texte ancien. — Pour éviter un vers faux, on a
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ajouté un adjectif dans plusieurs éditions publiées depuis

la mort de Regnard : Sous mon vafie empire. . .

P. 241. — Des éditions modernes, corrigeant le texte

ancien que nous avons suivi, portent : Et pourquoy, je te

prie ? — Et, plus bas : L'excufe en efi jolit.

P. 244. — Omission de 1714 réparée. — Clitandre,

Hraste, Crispin doivent assister à la dernière scène. Nous

les avons donc mentionnés.

P. 24;.-

Ils ont fait un beau coup, vraimtnt !

Le texte de 1714 dit : un fort beau coup. Par suite, le vers

est faux dans cette édition.

LES MEXECHMES
P. 249. — La première représentation a eu lieu le ven-

dredi 4 décembre 170;, et non en 1706, comme l'indique

l'édition de 1714. Nous avons rectifié, bien entendu.

P. 256. — . . .fe gonfler d'ambroifie. Les éditions parues

longtemps après la mort de l'auteur portent : fe gorgtr.

P. 3S6.
-

De quoi tous ferviront quarante mille ecus ?

dit Valentin à Menechme. — Regnard, en écrivant ce vers,

trait, csr, au premier acte et au cinquième, il

s'agit de soixante milL

LE LEGATAIRE IXI1ERSEL

P. 389. — Dans l'édition de 17 14, Le légataire unixtrul

et La Critique du Légataire sont paginés séparément; nou»

avons jugé prétcrable de comprendre ces deux y..

la pagination générale du second volume.

— Le texte de 1714 ^'t, au treizième vers

m feul trefor
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omis
p_ 43 2. _ Au septième vers, le mot : fuis est

dans l'édition de 1714.

P. 460. — Vers omis dans l'édition de 1714 :

Où l'honnêteté fouffre & la pudeur gémit. .

.

P 463 — Scène VII. - H faudrait réduire cette scène

au premier vers, car Éraste ici semble ignorer les deux

déguisements de son valet, et, au début des scènes I\

et VI, il a laissé voir que le rasé Crispin l'avait mis au

courant de ses projets à l'égard du pauvre Géronte. -

Distraction de Regnard!

p. 473 . — Laiffe-moi donc river; donc est omis dans le

texte de 1714-

P. 475. — Vers omis (1714) '•

Si la jufiict vient à connoifire du fait,

P. 481. — Vers omis (même édition) :

Et jeferois encor contraint de déguerpir.

p - 20 .
_ Vers omis (même édition) :

Et donne à votre hymen un plein confentemenl

.

P. 521. — Dernier vers de la pièce (Crispin ,
au par-

terre) :

Je renonce à mon legs fi vous n 'applaudifje^.

Dans diverses éditions, il y a : fi
vous tn'applau-

dijjei.

LA CRITIQUE DU LEGATAIRE

P. 523. — Nous avons ajouté la date de la première

représentation : 1708. Cet acte n'a été joué que cinq

fois.

P. S26.
- H s'agit de Philippe Poisson, petit-fils de

Raimond, né à Paris en février 1682, mort à Saint-Ger-
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main le 4 août 1743. Comme son aïeul, il fut auteur de

joyeuses comédies et acteur de grand talent. Ses deux

meilleures pièces : Le Procureur arbitre et L'Impromptu de

campagne, ont obtenu un vif succès et sont longtemps

restées au théâtre.
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